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AVERTISSEMENT 

DE L'ÉDITEUR, 



L'ouvrage que nous donnons ici sous 
le titre de Mémoires d'un jeune Espa- 
gnol^ forme l'histoire des dix-huit pre- 
mières années de la vie de Florian, et il 
y a lieu de croire que c'est tout ce qu'il at 
écrit de ses Mémoires; car ces sortes de 
confessions, ordinairement sans consé- 
quen<;e lorsqu'il s'agit des premières an- 
nées, auraient pu acquérir, en trait^int 
de la seconde partie de sa vie , un tout 
autre caractère, soit par la nature des 
événemens , soit par le rôle des person- 
nages qu'il" eût fallu mettre en scène. 

Quel est en eflFet le littérateur, etmême 
l'honune du monde un peu répandu, qui, 
en traçant son histoire, ait le droitde tout 
dire sur les autres? Quel est Fhomme dé- 
licat qui osera disposer du secret des fe- 
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milles avec lesquelles Te sort Ta lié, et cela 
sur le frivx)le espoir d'être lu lorsqu'il ne 
sera plus , et d'occuper quelques iiistans 
l'oisive malignité? J. J. Rousseau a suc- 
combé à cette tentation ; mais ses plus 
sincères admirateurs mêmes seraient fort 
embarrassés pour justifier en tout cette 
entreprise ; et il n'est personne qui ne 
convienne que si un homme connu a le 
droit de mettre au grand jour ses faibles- 
ses pour llnstruction de tous , quand ce 
tableau ne blesse point les mœurs , il n'a 
pas du moins celui de dévoiler celles des 
autrçs^et toute défense de laisser paraître 
de tels écrits de son vivant ne peut être 
considérée comme un acte de délicatesse 
qui excuse l^iistorien , mais comme une 
précaution personnelle, un moyen de se 
soustraire aux loix sociales qui laissent un 
recours contre la diffamation. 

Ces réflexions ont sans doute empêché 
Florian de tracer 1 histoire d'une époque 
où ses actions, acquérant plus d'impor- 
tance , liaient aux événemens la réputa- 
tion d'hommes et de femmes que les lois 
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de la société lui ordonnaient de ne point 
troubler : le caractère de ses ouvrages 
nous est un sûr garant de ses principes à 
cet égard; et on a pu voir, dans la notice 
sur sa vie,' que sa conduite fut toujours 
d'accoii avec la morale de sespastorales; 
de ses poèmes et de ses fables. 

Peut-être aussi Florian a-t-ilpenséque 
la vie dW homme de lettres offre peu de 
diversité dans les événemens , parce que 
le littérateur ayant presque toujours un 
but unique, les moyens de l'atteindre 
sont , à peu de chose près , les mêmes 
pour tous; d'ailleurs ceux de ces événe- 
mens qui ont quelque éclat, tels que les 
grands succès ou les grandes chutes , ont 
toujours eu trop de témoins pour pou- 
voir entrer dans un récit qui n'offre plus 
Thitérêt de la nouveauté. Enfin quelque 
opinion que Ton conçoive sur l'objet que 
Florian avait en vue en écrivant ces Mé- 
moires, et sur son intention en les bor- 
nant à rhistoire de ses premières années , 
on peut du moins assurer qu'il n'a jamais 
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eu rintention de les continuer jusquau 
moment où il a cessé de vivre; car il ne 
leur eût pas conservé un titre écrit plu- 
sieurs fois de sa main : Mémoires d'un 
jeune Espagnol. 

Quant au style, le public jugera sans 
doute qu'il a les caractères ordinaires de 
celui de cet auteur, c est- à -dire, de la 
simplicité, de la naïveté, et une sorte de 
négligence qui convient à des mémoires 
de ce genre plus qu'à tout antre ouvrage. 
Florian, toujours plein de la littérature 
espagnole , a donné à des personnages 
réels des noms et des titres espagnols': 
quelques-uns , peu importans , sont tota- 
lement déguisés , et c'est un voile qu^il 
eût été facile de lever, si on Pavait cru 
utile; d'autres sont de simples imitations, 
des anagrammes de noms français, et ce 
léger déguisement prouve qu'il ne tenait 
pas à ce que ces noms restassent incon- 
nus ; ainsi , dès la seconde page , il fait 
mention de la terre de Niaflor, seule pro- 
priété de son grand-père ; et il n^est per- 
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sonne qui ne voie que ce nom est une 
espèce d'anagramme de celui de Florian, 
que poiiait la terre que sa famille possé- 
dait dans les Basses-Cévennes. 

Le nom de Lope de Véga, qui est 
celui d'un célèbre auteur espagnol , ne 
déguise pas mieux celui de Voltaire dan» 
son habitation de Femey , que Florian 
nomme Femixo; et Ton sait que la tante 
de notre auteur était , ainsi qu'il le dit 
dans ces Mémoires , propre nièce de Vol- 
taire 5 dont l'autre nièce , sœur de cette 
tante, était madame Denis, que Florian 
nomme en espagnol Vona Nisa ; Tabbé 
Marianno , frère de cette tante , est l'abbé 
Mignot; mais la difficulté de donner un 
nom étranger à mademoiselle Clairon , 
qui se trouvait à Femey lors du premier 
voyage de Florian , lui a fait conserver 
celui de cette actrice fameuse (i). 

Il est aussi facile de reconnaître dans 

■ ■ ■ ■ - t 

( I ) Voltaire désignait le jeune Florian par le nonï 
de Florianet, U parait que le vieil ermite de Femej 
fut fort content de notre aimable adolescent. On lit 
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la petite-fille du grand Caldéron , autre 
célèbre auteur espagnol^ la nièce de notre 
grand Corneille , que Voltaire avait en 
effet mariée. 

Il n^est pas moins aisé de soulever le 
voile qui cache , sous le titre des nièces 
dupoëte Tegrés^au chap.VIU du liv. I.), 
les nièces de Gresset. Enfin les personnes 
qui ont lu quelques traits de la vie de 
Florian ne peuvent méconnaître dans 
don Juan ce prince , modèle de piété et 
de bienfaisance, qui ne cessa de le pro- 
téger et de Faimer : le duc de Penthièvrc 
une fois reconnu dans ce digne protec- 
teur, les noms des princesses de sa mai- 
son , non moins célèbres par leurs vertus 
et leurs malheurs , nesont plus un mystère 

dans une de ses lettres, datée du i4 janvie^r 1767, 
et adressée au marquis de Florian : 

<c Florianet a écrit une lettre charmante, en latin, 
« à Père Adam. Je vous prie de le baiser pour moi 
fc des deux côtés. J'embrasse de tout mon cœur la 
« mère et le fils. » 

Et dans une autre lettre adressée au même , 
le i*' avril 1 7 7 1 . — « Vous avei un neveu cpû est 
charmant , etc. » 



DE L'EDITEUR. vîj 

pour les lecteurs , qui les auraient sans 
doute reconnues au portrait simple et 
touchant de leur caractère (chap. X du 
liv. I. ). Qui pourrait , en effet , mécon- 
naître rinfortunée duchesse d'Orléans à 
ce portrait naïf qu'il termine par cette 
phrase prophétique : « Et Ton pouvait 
« prévoir dès - lors qu'elle deviendrait 
« chère à toute lEspagne ». 

La scène de tous les événemens ra- 
contés dans ces Mémoires étant transpor- 
tée en Espagne, on sent bien que Madrid 
est là pour Paris , et rEscurial pour Ver- 
sailles (il). Durango, où se tenait l'école 
d'artillerie, désigne Bapaume. Les autres 
noms peuvent conserver le voile qui les 
couvre sans les cacher entièrement, ce 
demi -jour n'ôtant rien à l'intérêt de la 
narration ; d^ailleurs ce serait ne pas se- 
conder les intentions de Florian que, de 
cherchera soulever celui dont il a couvert 
les objets de ses premières amourettes. 

( I ) Florian , tout entier h la vérité de son récit , 
a pu oublier le lieu fictif de la scène , et on lit queU 
quefois dans son manuscrit Paris au lieu de Madrid. 
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Les dates sont exactes, si nous en 
jugeons par celles que nous avons été à 
portée de vérifier ; Florian a même eu 
l'attention de noter en marge les noms 
des mois , ce qui nous a paru peu impor- . 
tant pour le lecteur. 

On peut voir dans la vie de Florian 
un abrégé des événemens qui remplirent 
la dernière moitié Je sa carrière : c'est 
rhomme de lettres surtout que cette no- 
tice retrace , tandis que les Mémoires que 
nous publions font connaître l'adoles- 
cent et le jeune homme , dont les désirs 
flottent encore , et dont les goûts cher" 
chent 4 se fixer. La peinture naïve des 
premières années d'un homme dont tous 
les ouvrages ont un caractère qui les dis- 
tingue offre toujours quelque intérêt et 
une étude qui n'est peut-être pas sans 
fruit; telle est du moins Topinion qui 
nous a engagé à publier un petit ouvrage 
qui est en quelque sorte le complément 
des écrits d'un auteur pour lequel le pu- 
blic a montré tant de bienveillance. 
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VIE 

DE FLORIAN. 



Celui qui, appelé à la vie, comblé do 
toutes les faveurs que la nature peut 
prodiguer aux êtres qu'elle affectionne 
le plus , ne regarde le séjour où il est 
placé que d'un œil d'indifférence ou de 
mépris; celui qui, plus coupable encore, 
souille la terre par ses vices, au lieu de 
l'embellir par ses vertus, semblent éga- 
lement indignes de jouir Ion g- temps du 
bienfait de l'existence. Si la mort vient 
les frapper, elle n'exerc€ qu'un acte de 
justice, et les pleurs de l'amour et de 
ramîtié coulent rarement sur leur tombe 
solitaire : mais l'homme dont le cœur 
est comme l'asile de la sensibilité, dont 
les yeux se mouillent de larmes recon- 
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naissantes à la vue des beautés de la na- 
ture, l'homme dont les douces vertus 
retracent celles de Tâge d'or, et dont les 
chants, aussi purs que Tair du matin, ne 
firent jamais rougir l'innocence, un tel 
homme ne devrait point mourir. C'est 
pour lui surtout que la terre est féconde ; 
c'est pour lui qu elle s'embellit. S il subit 
la loi commune, si une mort précoce 
l'enlève à un séjour dont il faisait Torne- 
ment, tous les cœurs sensibles éprou- 
vent une douleur profonde. L'amour et 
Famitié viennent embrasser son tombeau, 
l'environner de cyprès, le couvrir de 
myrtes; et, long-temps après qu'il n'est 
plus, sa renommée vit encore avec hon- 
neur parmi les hommes. 

J'ui peint Florian sans lavoir nommé 
encore, et déjà vous l'avez reconnu. Ce 
poëte aimable, dont les ouvrages res- 
pirent la plus touchante sensibilité, dont 
le cœur a toujours dirigé l'esprit, qui 
consacria ses chants à célébrer la nature 
champêtre, les mœurs simples de l'âge 



VIE DE FLOPilAN. îîj 

d'or et les amours des naïves bergères ^ 
Florian n'avait pas atteint son huitième 
lustre quand il fut enlevé presque subi- 
tement aux lettres et à Vamitié. 

Mon dessein est de recueillir ici quel- 
ques traits sur la personne et sur les diffé-' 
rens ouvrages de cet aimable auteur, qui 
lui ont acquis, dès son vivant, une répu- 
tation dont les années ne feront quaug* 
menter Féclat : mais qu'A me soit permis 
d'abord de m arrêter un moment sur une 
époque de sa vie qui a puissamment in- 
flué sur le genre même de ses écrits, je 
veux parler de sod enfance. On a trop 
dédaigné jusqu'à ce jour , en écrivant 
la vie des hommes célèbres, de remonter 
à leur premier âge. II eût été facile, en 
les observant à cette intéressante époque, 
de calculer l'influence des objets exté- 
rieurs sur la tournure de leur génie, et 
de deviner par-là leur destinée. Je suis 
si convaincu de cette influence du pre- 
mier %e de l'homme sur tout le reste de 
sa vie; je suis si persuadé que les pro- 
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ductions d'un écrivain ne sont que le dé- 
veloppement des germes d'idées que dé- 
posèrent dans son esprit les premiers 
objets dont furent frappés ses regards , 
qu'il ne miserait peut-être pas impossible, 
après la lecture des divers ouvrages d'un 
auteur, d'écrire d'imagination l'histoire 
entière de sa vie , et surtout celle de 
sa jeunesse. Je pourrais citer des exem- 
ples, mais cela m'écarterait trop de mon 
sujet jj et je reviens aux premières années 
de l'auteur dont j'écris la vie. 

Jean-Pierre Claris de Florian 
naquit en i755, au château deFlorian, 
dans les basses Cévennes, à quelque 
distance d'Anduze et de Saint-Hippolyte. 
Quand ces détails ne nous seraient pas 
connus, il eût été facile d'y suppléer. 
Nous lisons en effet , à la tête de la 
pastorale d'Estelle : « Je veux célébrer 
« ma patrie ; je veux peindre ces beaux 
« climats où la verte olive , la mûre 
«vermeille, la grappe dorée croissent 



yiE DE FLORIAN. r 

ensemble sous un ciel toujours d^azur, 
où, sur de riantes collines semées de 
violettes et d'asphodèles , bondissent 
de nombreux troupeaux; où enfin un 
peuple spirituel et sensible , laborieux 
et enjoué, échappe aux besoins par le 
travail, et aux vices par la gaieté. » 
Et quelles lignes plus bas : « Sur les 
bords du Gardon, au pied des hautes 
montagnes des Cévennes, entre la ville 
d^Anduze et le village de Massane^ 
est un vallon où la nature semble avoir 
rassemblé tous ses trésors. Là, dans de 
longues prairies où serpentent les eaux 
du fleuve, on se promène sous des 
berceaux de figuiers et d'acacias. L'iris, 
le genêt fleuri, le narcisse, émaillent la 
terre : le grenadier, l'aubépine exha- 
lent dans Fair des pajrfums : un cercle 
(c de collines parsemées d^arbres touffiis 
« ferme de tous côtés ia vallée; et des 
a rochers couverts de neige bornent au 
<( loin l'horizon. » 

Le château pu naquit Florian avait 
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été bâti par son grand-père, conseiller à 
la chambre des comptes dé Montpellier, 
qui s était ruiné à bâtir une superbe ha- 
bitation dans une très petite terre , et qui 
laissa en mouranJt deux fils et dés dettes. 
.C'est du second que Florian reçut le 
jour, n parait que son aïeul avait pris 
son petit-fils en aflection, et qu'il se fai- 
sait un plaisir de le voir croître sous ses 
yeux. Sensible à sa tendresse, et pénétré 
pour lui d'amour et de respect, le jeune 
Florian l'accompagnait avec joie dans 
SCS promenades champêtres , et procura it 
au vieillard une jouissance dont il était 
très flatté , celle d'admirer ses plantation s. 
De là le respect que Florian témoigna 
toujours à la vieillesse, et cette douce 
mélancolie dont il contracta l'habitude , 
quoiqu'il fût naturellement gai. Un cn- 
fent qui se promène avec son aïeul est 
singulièrement fi:appé de ses entretiens. 
Si cet aïeul est bon, généreux, s'il sait 
gagner par ses bons procédés la confiance 
de son petit-fils, ce dernier ne prd pas 
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nn mot de ses leçons, de ses conseils; et 
sa morale mélancolique et patriarcale 
reste empreinte dans son cœur tout le 
reste de sa vie. 

Florian se rappela toujours en effet 
les douces promenades qu'il faisait, tout 
jeune encore , avec son aïeul ; et voici de 
quelle maniète il a voulu lui-même en 
perpétuer le souvenir : « Beaux vallons , 
« fortunés rivages, où, jeune encore, j'al- 
« lais"" cueillir des fleurs! Beaux arbres 
«que mon aïeul planta, et dont la tête 
« touchait les nues, lorsque, courbé sur 
« son bâton, il me les faisait admirer! 
« Ruisseaux limpides qui arrosez lesprai- 
« ries de Florian, et que je franchissais 
« dans mon enfance avec tant de peine 
« et tant de plaisir, je ne vous verrai 
(c plus ! Je vieillirai tristement , éloigné 
(( du lieu de ma naissance, du lieu où re> 
« posent mes pères; et, si je parviens à 
« un âge avancé , le beau soleil de mon 
« pays ne ranimera pas ma feiblesse. Ah ! 
« que He puis-je au moins espérer que 
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c( ma dépouille mortelle sera portée dans 
« le vallon où , enfent , j'ai vu bondir 
« nos-agneaux! Que ne puis-je être cer- 
(i tain de reposer sous le grand alisier où 
« les bergères du village se rassemblent 
(( pour danser ! Je voudrais que leurs 
« mains pieuses vinssent arroser le gazon 
(( qui couvrirait mon tombeau ; que les 
« enfans, après leurs jeux, y jetassent 
« leurs bouquets effeuillés : je voudrais 
« enfin que les bergers de la contrée fus- 
« sent quelquefois attendris en y lisant 
« cette inscription : 

<( Dans cette demeuve tranquille 
« Repose notne boïi ami ; 
« Il vécut toujours À la ville i 
(( Et 6on cœur fut toujours ici. » 

Une des causes qui ont pu contribuer 
r faire naître dans le cœur de F^lorian 
cette mélancolie douce qui fait le charme 
de ses écrits, c'est d'avoir eu, dès son en- 
fance, à pleurer une mère fendre qu'il 
nWait jamais eule bonheur de connaître, 
et qui méritait bien les regrets qu'elle a 
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excités en lui. L'idée de n'avoir pu, dès 
ses premiers ans, jouir de la présence, 
des caresses, des entretiens de celle qui 
lui avait donné la vie, fut toujours pour 
Fl.ori,àn une idée fâcheuse et pénible. 
Elle se renouvelait sans cesse; et plus 
dans la suite il obtint de succès , plus 
il regretta de n'avoir ^ du moins en 
faire entrevoir lespérance à sa mère. Il 
savait que personne au monde n y aurait 
été plus sensible : en effet, son père, 
brave et honnête homme, s'était beaucoup 
plus appliqué à cultiver ses terres que 
son esprit ; sa mère , au contraire , natu- 
rellement spirituelle , avait toujours aimé 
les jouissances que procurent les lettres. 
C'était d'elle que Florian croyait tenir 
ses talens : il aimait son père, mais il 
avait une prédilection pour sa mère. Sur 
tous les renseignemens quHl put se pro- 
curer de ceux qui l'avaient connue, Û en 
fit faire le portrait, pour lequel il avait 
une grande vénération. 

Cette tendresse de Florian pour une 
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mère qu'il n^ayait pas eu la satisfaction 
de connaître influa tellement sur sa des- 
tinée, qu'on peut dire, sans hésiter, que 
toute la gloire dont cet écrivain s'est cou- 
vert par ses ouvrages est due aux effets 
de cette tendresse si naturelle et si loua- 
ble. En effet, si Florian sest attaché 
toute sa vie à mÊte passer dans notre lan- 
gue les beautés répandues dans les ou- 
vrages des auteurs e^agnols que nous 
ne connaissions pas ; s'il a puisé dans ces 
auteurs le genre même qu'il a cultivé avec 
tant de succès , celui de la pastorale en 
prose , mêlée de romances ; s'il a traduit 
et perfectionné la Galatée de Cervantes ;' 
si le poète Yriarte lui à fourni ses plus 
ingénieux apologues; s'il a fait une tra- 
duction nouvelle du Don Quichotte , et 
s'il se proposait à la fin de ses jours de 
donner au public l'histoire d'Espagne, 
qui nous manque, histoire qu'il était en 
état de faire, à en juger par l'excellent 
morceau qui précède Gonzalve , et qui est 
intitulé : Précis historique sur les Mau- 



VIE DE FLORIAN. xj 

res; c'est que, dès son enfance, il avait 
conçu pour les Espagnols une grande es- 
time ; et cela parce que sa mère tirait son 
origine d'Espagne. 11 lui était doux de 
parler une langue que sa mère avait par- 
lée. Ainsi la prédilection qu il eut tou- 
jours pour la littérature espagnole , celte 
prédilection, qui fait l'éloge de son cœur, 
lui ouvrit, sans qu'il s'en doutât, une 
carrière nouvelle , et devint la base de sa 
réputation. 

'Le jeune Florian, après la mort de 
«on aïeul, fut envoyé dans une pension 
à Saint-Hippolyte. Il y apprit peu de cho- 
ses; mais son esprit naturel, ses saillie»^ 
le firent bientôt remarquer; et les rap- 
ports avantageux que ses parens reçurent 
de ses heureuses dispositions les engagè- 
rent à lui faire donner une éducation ca- 
pable de les seconder. 

Le frère aîné de son père avait épousé 
la nièce de Voltaire. On parla à ce der- 
nier du jeune Florian, et des talens 
qu'il annonçait. Voltaire fut curieux de 
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le voir : Florian fat envoyé auprès de 
lui 9 et sa première apparition dans le 
monde fat à Ferney. 

Voltaire s'amusa singulièrement de sa 
gaieté, de sa gentillesse^ de ses vives ré- 
parties^ et conçut pour lui beaucoup d*a- 
mitié. On en peut juger par ses lettres à 
Florianet : c'était le nojA d amitié qu'il 
lui avait donné. On a dit, on a imprimé 
qu'il était son parent; mais il n'avait 
d'autre alliance avec lui que d'être le 
neveu d'un homme qui avait épousé sa 
nièce. 

De Ferney, Florian vint à Paris, où 
on lui donna des maîtres pour cultiver 
ses talens naissans. Il y passa quelques 
années,* et, durant cette époque, il fit 
plusieurs voyages à Homo y ^ maison 
de campagne de sa tante, située en 
Picardie. Destiné dès ce temps - là au 
service militaire, il crut de son devoir 
d'en prendre Fespi'it : tous ses jeux n'é- 
taient que des combats. La lecture de 
quelques romans de chevalerie échaufia 
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sa tête, et les prouesses chevaleresques 
devinrent si fort de son goût, qu'ayant 
lu alors, pour la première fois, le Don 
Quichotte, qu'il a traduit; ensuite, loin 
de trouver cet ouvrage plaisant, il en fut 
presque révolté : il traitait Michel Cer- 
vantes d'impertinent, pour avoir osé at- 
taquer, avec'les armes du ridicule, des 
héros qui étaient les objets de son ladmi- 
ration. 

Comme sa famille n'était pas riche, il 
entra en 1768 chez le duc de Penthièvre, 
en qualité de page. On espéra qu'il pour- 
rait par ce moyen achever son éducation, 
et obtenir par la suite un emploi hono- 
rable : mais l'éducation des pages n'était 
pas excellente; et, sans les ressources 
qu'il trouva en lui-même, cette éduca- 
tion ne Feùt jamais fait connaître. 

Le prince, qui surveillait sa maison, 
et avait un jugement assez sain , ne tarda 
pas à le distinguer de ses camarades. Sa 
franchise, ses plaisanteries toujours dé- 
centes, ses propos vifs ^t joyeux égayaient 
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a lavare entasse ; elle est dans les plal- 
« sirs que le voluptueux croit goûter. La 
ce mort est la base et la fin de tout. Sui- 
« yez-moi dans le monde : contemplez 
€( ayec moi tout ce que le monde adore , 
c( et voyez partout la mort. 

ce Ce grand de la terre qui , fier de sa 
(( haute naissance , de ses dignités , se 
« croit pétri d'un limon plus noble que 
€< le mien; ce grand à qui nous payons 
« le prix de ce qu'ont fait ses aïeux, et 
« qui ose regarder nos hommages comme 
« un tribut qu'il nous imposa le jour de 
(( sa naissance; ce grand doit tout à la 
« mort : il est son ouvrage, il tient d'elle 
c( seule tout ce qui fait sa fausse gloire. 
« Qu'il ose produire les titres qui Félè- 
(( vent au-dessus de ses égaux! Chacun 
(( de ces titres est un bienÊiit de la mort. 
« Sa noblesse ? elle est appuyée sur un 
c( monceau de cadavres : plus le mon- 
(c ceau grossit, plus elle devient illustre : 
c( un tas de poussière est le trône de cette 
« noblesse dont il est si fier, et bientôt 
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« lui-même va devenir un degré de ce 
(( trÂne funéraire. Ses dignités? à qui les 
<c doit -il? à la mort, qui a enlevé ceux 
«cqui les avaient méritées. La mort a 
« moissonné ITiomme : le titre est resté , • 
«c et cet ambitieux le tient de la mort. » 



II. 



c( Cet avare qui a cassé sa vie à dimi- 
« nuer ses besoins , qui a oublié que 
« Dieu ne l'avait fcit riche que pour sou- 
c< lager le pauvre ; cet avare est enfin par- 
ce venu k étoufifer la nature. Kaffireuse 
ce habitude de repousser loin de lui les 
ce malheureux l'a rendu sowéà à leurs 
« plaintes. Il n entend pas les cris de cet 
ce infortuné (jui lui demande du pain 
ce pour vivre encore une journée; il ne 
ce voit pas ces enfans affamés qui s^arra- 
ce chent le peu d^alimens arrosés de la 
ce sueur de leur père; £1 repousse cette 
ce jeune fille qui, poursuivie pai la m(isère 
ce et par le crime , vient lui demander un 
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(c secours qui soutiendra son innocence. 
«Bien ne llémeut, rien né le touche; 
« «on cœur féroce n'est plus capabled'ôtre 
« attendri. Il porte k son trésor l'argent 
• « qu'on voulait lui arracher, et Yy dé- 
c( pose, en s applaudissant de sa baiiha- 
« rie : il n'éprouve pas même un remords. 
« L'humanité souffrante ne crie pas pour 
« lui; mais la mort seule n'a pas perdu 
« ses droits ; elle va l'attendre jusque 
« dans le lieu secret où il cache ses ri- 
« chesses. Le barbare est ému en €omp- 
(c tant son or : la seule idée qu'il faudra 
(c le laisser un jour malgré lui à d'avides 
« héritiers vient empoisonner le plaisir 
(c qu'il a de Fentasser. Il regarde en sou- 
cc pirant le yîl métal qiii fait le destin de 
« sa vie. Pour la première fois quelques 
(( larmes roulent dans ses yeux. La mort 
« seule pouvant faire ce miracle, la mort 
ce seule pouvant se faine entendre à lui; 
c( elle s'est placée au milieude ses trésors, 
« et lui a âné de là : £ouvien&<toi que m 
« es poussière I » 
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Lorsque Florian eut rempli les fonc- 
tioûs^le page , pendant le temps prescrit, 
(on cei^sait de pouvoir les remplir à un 
certain âge ) il fat long-temps incertain 
sur le choix d'un état , et ses parens par- 
tageaient à cet égard son incertitude. Les 
uns lui conseillaient de 'solliciter une 
place de gentilhomme auprès du prince, 
prétendant que cette place ôf&ait un sort 
tranquille et sûr. Les autres, et son père 
était de ce nombre, désiraient qu'il prit 
le parti du service militaire. Comme il 
n'avait pas perdu lui-même ses idées 
ohevaleresques , il penchait fort pour ce 
parti. L'éclat de la carrière des armes lui 
paraissait bien plus séduisant que tous 
les avantages du poste sédentaire qu'on 
voulait lui faire occuper ;'et il disait assez 
plaisamment , au sujet de cette place de 
gentilhomme qu'on avait sollicitée pour 
lui, et qui lui était ofierte : «Il y a trop 
te long -temps que je suis laquais pour 
« devenir valet de chambre. » 

Il choisit donc lie service; et fl efitra 
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contribua pas peu à détruire en lui cette 
dureté de caractère et cette férocité de 
mœurs dont il était bien difficile de se 
garantir entièrement à l'école de Ba- 
paumc. 

Sa famille, dont il n'avait rien à atlen- 
drc,résQlut alors de l'attacher à un hom me 
puissant, en lui procurant, presque mal- 
gré lui , cette place de gentilhomme qu'il 
avait d'abord refusée. Mais Florian vou- 
lait servir , et le prince ne voulait point 
auprès de lui de gens attachés au service. 
Jaloux cependant de fixer les irrésolu- 
tions d'un homme dont il aimait la so- 
ciété, il se prêta de lui-même à aplanir 
les difficultés qui auraient pu contrarier 
les goûts de Florian. Il fut convenu 
que ce dernier aurait une réforme ; que, 
sans qu'il fût obligé de rejoindre, son 
service compterait toujours; ce qui lui 
laisserait lentière liberté de rester à sou 
nouveau poste. 

Il se fixa donc à Paris, et cette vie 
sédentaire qu'il avait tant redoutée ne 
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contribua pas peu à le lancer dans la car- 
rière des lettres. 

Cejfut alors en effet que, pour trom- 
per Fennui qui le saisissait quelquefois , 
et dont il disait lui -même qu'il était fort 
susceptible, il e^aya d'écrire. Le goût 
qu'il avdt toujours eu pour la langue es- 
pagnole se réveilla : il se mit à rappren- 
dre, et forma dès-lors le projet de tra- 
duire en français quelque ouvrage espa- 
gnol qui pût plaire à notre nation. Après 
avoir hésité entre quelques auteurs, il 
choisit Cervantes ; et , trouvant sa Galatéc 
intéressante , malgré toutes ses imperfec- 
tions , il résolut d^en tirer parti. Les 
changemens heureux qu'il fit à ce poëmc, 
les scènes entières qu'il y ajouta , comme 
le troc des houlettes , morceau charmant 
du premier livre; la fête champêtre et 
lliistoire des tourterelles dans le second; 
les adieux au chien d'Elicio, dans le 
troisième, le dernier chant tout entier 
qu'il imagina pour finir le poëme que 
Cervantes n'avait point achevé ; les stan- 
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ces naïves et délicates qu'il répandit sur 
tout Fouvrage, et qu'il eut Fart d^amener 
toujours dune manière heureuse , tout 
concourut au succès de Galatée; et le 
succès de Galatée décida Florian à se 
livrer à ce genre de composition, c'est- 
à-dire à rajeunir le roman pastoral j tombé 
depuis long -temps dans un discrédit 
absolu. 

Il publia Estelle j et obtint un succès 
nouveau, dont il eut seul toute la gloire. 
Estelle en effet est entièrement de son 
invention, et plaît autant que Galatée; 
il en est même qui la préfèrent à celle- 
ci*, d'autres, au contraire, se souvenant 
qu'ils ont connu Galatée la première, 
conservent pour elle une tendre inclina- 
tion , et ne mettent pas sa rivale au-des- 
sus d^elle : mais le plus grand nombre 
regardent Estelle et Galatée comme deux 
sœurs également aimables, et entre les- 
quelles il est difficile de faire un choix. 

On ne peut cependant se le dissima« 
1er, Flortan a travaillé Estelle avec plus 
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de soin que son premier poëme ; il en a 
mieux conçu l'ensemble , il en â disposé 
toutes les parties avec plus d'art : les 
stances pastorales let les romances y font 
encore un meilleur effet; il n'est aucuuB 
de ces romances qui n^ait été mise en 
musique, et qui n'ait eu la plus grande 
vogue. 

Il était naturel que le succès de Gala- 
tée et d'Estelle portât Florian à réflé- 
chir sur le genre pastoral. Il fit un Essai 
sur la pastorale , pour prouver que tous 
les ouvrages dont les héros sont des ber- 
gers inspirent l'ennui et donnent envie 
de dormir, quand ils sont resserrés dans 
un cadre aussi étroit que celui d'une 
églogue ou d'une idylle. Sans intérêt, 
dit-il,aucun .ouvrage d'agrément ne peut 
avoir un succès durable : or est- il facile 
de mettre de l'intérêt dans une scène en- , 
tre deux ou trois interlocuteurs qui par- 
lent tous de la même chofie^ dont les 
idées roulent sur le même fonds, qui 
viennent et s'en vont sans motif? l'églo- 
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gue n est que cela. Un recueil d'églogues 
est à-peu-près comme un recueil de prcr 
mières scènes de comédie. Florian con- 
cluait de là qu'il valait mieux fondre 
l'églogue dans uu drame pastoral, à la 
manière de Guarini^ auteur du Pastqr 
fido, et mieux encore dans un roman, à 
la manière de Sannazar, auteur de VAr- 
cadie, et de d'Urfé^ auteur de YAstrée. 
Il y aurait bien des choses à dire sur 
cette manière d'envisager la pastorale; 
mais une dissertation serait ici déplacée : 
il suffira d'observer que si , à l'époque où 
Floriaw a écrit, il lui a feUu mettre le^ 
glogue en roman pour la faire supporter, 
c'est qu'il a écrit à une époque oii la ma- 
nie des romans s'est accrue 4 un point 
extrême; à une époque où, pour se faire 
lire, les moralistes, les publicistes, les 
métaphysiciens, et (qui l'eût cru?) les 
historiens ont été forcés de faire eux-mê- 
mes des romans. 

Ce serait une -histoire aussi curieuse 
que piquante, s'il était possible de la 
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faire, que celle des petits événemens qui 
ont porté les auteurs à écrire leurs diffé- 
rens ouvrages. On y verrait bien évidem- 
ment que lesprit n'agit jamais seul, et 
qu'il faut toujours que ce soit ou une pas- 
sion ou le besoin qui le mette en jeu, et, 
tire de lui forcément ces étincelles qui 
font sa gloire. Ceux qui ont été liés avec 
Florian n'ignorent pas ce qui décida cet 
auteur à travailler pour le théâtre ita- 
lien de préférence à tous les autres. II 
voulait plaire , et il fit les Deux Billets. 
Aussi donna-t-il au rôle d'Arlequin une 
sensibilité exquise , qui fit le succès de 
l'ouvrage ; sensibilité qu'il lui fut facile 
ensuite de transporter dans ses autres 
pièces, où le même personnage agissant 
devait naturellement conserver ses pre- 
mières mœurs. Ce rôle d^Ârlequin étant 
le plus original de la pièce des Deux Bil- 
lets, on sent que Florian dut s'y inté- 
resser. Arlequin fiit pendant long-temps 
son héros. II Ta représenté dans tous les 
états de la vie, garçon , marié, père et 
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fils; mais, en lui conservant un peu de 
la baloufdise propre à ce rôle^il Fa rendu 
beaucoup plus aimable ^u'il ne Tétait au- 
paravant, en le rendant et plus sensible 
et plus moraL 

Non-seulement il faisait des arlecpins 
aimables, mais il les jouait lui-même en 
société , avec un talent qu'on eût applaudi 
au théâtre. C'était son grand amusement. 
Tous ceux qui l'ont vu jouer chez M. d^Ar- 
gental n ont pu oublier avecquelle grâce, 
quelle finesse , quelle sensibilité il rem- 
plissait ses rôles : mais il ne pouvait jouer 
que sous le masque. Il était acteur mé- 
diocre à visage découvert. 

Le genre du théâtre plaisait beaucoup 
à FLORiAN-jil l'eût cultivé davantage, 
s'il ne se fût aperçu que cela déplaisait à 
son protecteur, n le suivit à la campagne, 
et profita de la solitude où il se trouvait 
pour composer ses six Noui^elles. 

Il voulut entreprendre ensuite un ou- 
vrage plus important, et choisit Numa. 
Il était si content d avoir trouvé ce sujet, 
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qu'il s^étonnait que personne ne s^en fdt 
emparé : quelle que soit la manière dont 
il l'a traité, on ne lui a pas rendu assez 
de justice en France. L'étranger Ta ac- 
cueilli beaucoup plus favorablement. Il 
a été traduit dans presque toutes les lan- 
gues de TEurope. Le personnage de Zo- 
roastrcjqu'il y a introduit, a paru un 
peu déplacé. Un de ses amis, à qui il 
confiait non-seulement tout ce quHl fai- 
sait, mais encore tout ce qu'il voulait 
faire, lui avait conseillé de choisir de 
préférence Pythagore, qui, malgré Pana- 
chronisme , contrasterait moins avec 
Numa, puisqu'ils habitaient le même 
pays. Florian convint qu'il avait rai- 
son ; mais il dit qu'il ne connaissait pas 
assez Pythagore pour l'introduire dans 
son ouvrage, et qu'il préférait un philo- 
sophe dans la peinture duquel son imagi- 
nation pût faire tous les frais, H s'en re- 
pentit dans la suite. 

Il est inutile de parler de ses autres 
ouvrages^ ils sont entre les mains de tout 
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le monde. L habitude qu'il avait contrac* 
tée dti travail était devenue en lui un 
véritable besoin. Il ne passait jamais un 
jour sans travailler, et souvent il travail- 
lait du matin au soir. Au milieu d^un ou- 
vrage il s'occupait, déjà de ctelui qu'il 
ferait après. 

« Essayez d^ faire des fables, » lui dit 
un jour M. de Penthièvre. Florian sui- 
vit ce conseil; il fit des fables, passa plu- 
sieurs années avant d'en puWier aucune, 
et ne les mit au jour que trois ou quatre 
ans avant sa mort. Ce recueil, le plus 
parfait qui ait paru depuis La Fontaine , 
est, de tous les ouvrages de Florian, 
cehii que la postérité admirera le plus. 
C'est à la tête de cet ouvrage q^'il a fait 
graver son portrait. 

Peu d'auteurs sont entrés aussi jeunes 
q»e lui à Tacadémie française : 'û n^avait 
que trente-trois ans le jour qu^il y fisrt 
nommé; mais il ne regarda pas ceifte 
^ place comme un privilège de ne rien 
fcire. Son nouveau titre, loin de dimt- 
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nuer, avait redoublé son amour pour le 
travail; et si une mort prématurée ne 
l'eût pas arrêté dans sa carrière, il avait 
encore dans la tête des projets de travail 
pour ^hjgrand nombre d^années. 

Parfln ses projets, était celui d'écrire 
la vie des hommes illustres de l'histoire 
moderne , et de les comparer les uns aux 
autres à la manière de Plutawjue. Il en 
avait déjà trouvé plusieurs qui pouvaient 
être mis en parallèle; il attendait ^ disait- 
il, pour entrependre ces divers ouvrages, 
que son imagination fût refroidie; ce 
sera, ajoutait -il, l'occupation de ma 
vieillesse. 

L'amour qu'il avait conçu pour FEJs- 
pagne et les Espagnols n'était pas un 
amour exclusif. Il y avait un autre peu- 
ple qui partageait ses affections : on ne 
devinerait pas aisément lequel; c'était le 
peuple Juif : il en possédait parfaitement 
îliistoire , et l'appliquait souvent très à 
propos, n avait toujours eu envie de faire 
Vax ouvrage juif, et il en a fait un en 
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quatre livres qui forme un petit volume 
pareil à celui de Galatée. 11 est intitulé -. 
Eliézer et NephthalL II est tout d'imagi- 
nation , mais il est du plus grand intérêt» 
Le dernier ouvrage de FLojÊÊky est 
sa traduction de Don Quich(Me. H y 
travaillait, disait-il, pour se reposer et 
pour prouver à CervaAtes qu'il avait en- 
tièrement oublié l'aversion qu'il avait eue 
pour lui dans son enfance. Sur ce qu'un 
ami lui représentait que Don Quichotte 
avait été lu par tout le monde; que le 
ridicule qull attaquait n'étant plus à la 
mode j il exciterait peu d'intérêt ; que 
même U n'était presque lu que par les en- 
fans jgrands et petits ; car il y en a de tout 
âge qui s'amusent de ses aventures ex- 
travagantes sans comprendre le but de 
l'ouvrage ni en sentir la finesse : il répon- 
dait que, Cervantes étant le meilleur 
écrivain de l'Espagne, il fallait le âiire 
connaître ; que ceux qui n'avaient lu que 
la traduction de Filleau de Saint-Martin 
ne le connaissaient point, et qu'il espé- 
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rail qu'on lirait la sienne, qui, au reste, 
n'est qu'une traduction très libre. 

La vie privée de Florian, comme 
celle de la plupart des gens de lettres, 
ne présente point d'événemens d'un 
grand intérêt; il l'avait écrite lui-même; 
peut-être Favait-il rendue intéressante; 
car il racontait avec beaucoup dagré- 
ment et savait donner du prix aux plus 
légers détails : mais cette vie n'existe plus 
vraisemblablement, et il n'y a quune 
personne à qui il lait lue. 

Ceux qui ne Font pas connu intime- 
ment ne peuvent pas se former une 
idée de la difiërence qu'il y avait entre 
Florjan en société et Florian la plume 
à la main. Lorsqu'il se trouvait dans une 
compagnie de personnes qui lui étaient 
cdtinues, et au milieu desquelles il était 
à son aise y il se livrait aux charmes de 
la conversation , et il n'y en avait point 
de plus agréable, de plus vive et de plus 
gaie que la sienne. Quand il était un peu 
excité, il aurait fait rire les plus mékn- 
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Coliques; au contraire ^ quand il ne con- 
naissait pas les personnes ou qu^il n^était 
pas lié ayec elles, il avait Fair sérieux et 
gcave-, mais cette gravité formait tou- 
jours , pour ceux qui le connaissaient in- 
timemeoFl , un contraste singulier avec sa 
gaieté naturelle. 

Il fit plusieurs voyages à la Trappe 
avec M. de Pcnthièvre. La vue de ces 
tristes cénobites qui ne riaient jamais 
n'altérait point son humeur joviale : clic 
lui fit même commettre une légère im- 
prudence dont il fut très fâché ensuite. 
Un jour, à la fin de loffice, où il avait 
assisté, tous les religieux, suivant Tu- 
sage, seprostement, baisent la terre^ ,at- 
tendant, pour se relever, que Tabbé eût 
donné le signal. Flouiân, qui trouvait 
sans doute la méditation un peu longue, 
frappa sur sa stalle : un religieux, qui 
crut que c'était le signal de Fabbé , se re- 
tourna, vit d'oii le coup était parti, et 
fit un léger sourire. On sort de Téglisc : 
quelle fût la surprise de Floriàit de 
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voir ce malheureux moine venir, par 
ordre de Fabbé, se jeter à ses pieds! 
Florian le relève les larmes aux yeux, 
et pénétré de voir Tianocent demander 
pardon au coupable. On pourrait croire 
qu'avec son caractère il devait s'ennuyer 
da&s cette solitude; point du tout : il y 
travaillait, semblable en cela à Lamotte, 
qui y fit son opéra d'Issée ; mais Lamotte 
avait voulu se faire moine, et Florian 
fjî'y pensa jamais. 

Mai^ ce caractère si gai qu'il portait 
dans la société ^ il le déposait en prenant 
la plume. Ce n'était plus le méoie hom- 
me; il ne suivait plus que Fimpulsion du 
sentiment; aussi un de ses amis lui disait 
souvent : Plaisantez tant que vous vou- 
drez en conversation, vous avez le sel 
de la bonne plaisanterie , mais ne plai- 
santez pas en écrivant, car alors vous 
Quêtes plus plaisant. Il ne voulait pas 
tout-à-7ait en convenir, mais ses ouvra- 
ges en sont Li preuve. 

S'il avait voulu se prêter à la société 
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il y aurait eu les plus brillans succès , et 
il aurait été accueilli de tout le monde 
avec. transport; mais il aimait le travail 
et la retraite. Si je voulais, disait-il, ré- 
pondre à toutes les sollicitations qu^on 
me ùit^ je n'aurais pas une heure pour, 
travailler. Aussi n'allait-il que dans trois 
ou €[uatre maisons, et encore rarement. 
Le reste de son temps il le passait chez 
lui, où il se trouvait mieux que partout 
ailleurs.Il s était fait à Yhàiéi deToulouse 
un petit appartement très agréable, qu'il 
avait arrangé suivant son goût. Sa bi- 
bliothèque était accompagnée d'une vo- 
lière, et peuplée d'une multitude d'oi- 
seaux , dont le ramage.égayait son travail. 
C'est là qu'il a passé la plus, précieuse 
portion de sa vie à composer ses char- 
mans ouvrages et A pratiquer toutes les 
vertus sociales. Cette sensibilité qu'il 
mettait dans ses écrits, il l'exerçait dans 
ses actions. Jamais les malheureux n'ont 
imploré en vain ses secours. Quand ses 
facultés n'étaient pas suffisantes, il recou* 
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rait au prince, et jamais il n employa 
son crédit auprès de lui que pour rendre 
service : il serait difficile de dire combien 
de gens il a obligés. 

n jouissait d'une fortune médiocre; 
les appointemens attachés à sa place en 
faisaient la plus forte partie; mais, grâce 
à ses ouvrages et à l'esprit d'ordre qu'il 
mettait dans ses afiaires, il trouvait le 
moyen de se livrer à son caractère bien- 
faisant. Lorsque son libraire lui appor- 
tait une somme d'argent, il ne manquait 
jamais d'en détacher une partie qu il 
portait à son ami le curé de Saint,-Eusr 
tache, pour les pauvres. 

On peut encore citer un trait qui 
achèvera de peindre son caractère. A la 
mort de son père, il ne trouva que des 
dettes; il aurait pu renoncer à la succes- 
sion, et abandonner aux. créanciers le 
peu qui restait. Il se conduisit bien dif- 
féremment; il se porta héritier, fit vendre 
ce que son père avait laissé, et paya 
toutes les dettes de son argent. Il ne ré< 

d 
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serva qu'unie chaumière avec un petit 
champ y qu'il donna en toute propriété à 
une bonne fille qui avait servi son père 
quarante ans , et qui l'avait vu naître. 
Cette pauvre femme ne voulait pas ac- 
cepter ce présent. Elle lui dit qu'elle ne 
tarderait pas à le lui rendre par sa mort : 
elle était loin de penser qu'elle lui survi- , 
vrait. 

Tel était Florian : cet homme, aussi 
aimable dans sa conduite que dans ses 
écrits, ne traçant pas en vain le tableau 
du bonheur que procure la bienfaisance, 
partageant son temps entre l'étude et la- 
mitié, prompt à obliger, et tout-à-fait 
incapable de nuire, étranger à toutes les 
animosités ; retiré à Seaux depuis le com- 
mencement de la révolution, et ne s'oc- 
cupant dans .sa solitude que de projets 
littéraires, pouvait-il s'attendre que l'en- 
vie troublerait le repos de ses jours, l'ar- 
racherait à ses bocages, le traînerait dans 
ime-prison? Il se Fimaginait si peu, que 
son arrestation fut un coup de foudre 
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pour lui. Il se troubla quand on lui dit : 
Vous n'êtes plus libre; et dès- lors il sen- 
tit que ce trait de Finjustice des hommes 
devait le conduire au tombeau. 

La postérité croira difficilement que 
Fauteur d^Estelle et de Galatée, vivant 
à la campagne au milieu de ses livres , ait 
pu faire assez d'ombrage pour être con- 
duit en prison. 

Parmi les traits que les historiens ci- 
teront pour caractériser Fépoque du ré- 
gime révolutionnaire , ils n'oublieront 
pas Farrestation de Florian. Elle a quel- 
que chose de si étrange, et ses suites 
d'ailleurs lui ont été si funestes, qu'on ai- 
mera peut-être à en savoir les détails. Je 
les trouve consignés dans un brouillon 
de pétition , en forme de lettre , que Flo- 
rian, de sa prison, écrivait à un député 
de sa connaissance. En le lisant, je n'ai 
pu m'empêcher de Farroser de larmes. 
Ceux qui le liront après moi en verse- 
ront aussi, à moins quils ne soient tout- 
à-fait insensibles. Je sais que bien des 
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personnes blâmeront Florun de n'avoir 
pas montré plus de fermeté ^ de s'être en 
quelque sorte laissé accabler sous le poids 
4e Finjustice , d'avoir flatté ses per- 
sécuteurs ! mais d^abord, si la faiblesse 
du caractère est un défaut^ elle n'est pas 
toujours un crime ; elle naît d'une extrême 
sensibilité^ et n'en mérite que plus d'in- 
dulgence. 

Voici le brouillon, 

« Citoyen représentant^. tu chéris, tu 
« cultives les lettres, mais tu chéris da- 
te vantagê la patrie et la liberté ' ; m'ab 
c( tu exiges que les arts, dont tu fus Fami 
c< dès l'enfance 9 soient utiles à la cause 
«du peuple pour laquelle tu voudrais 
ce mV)urir : c'est à ce seul titre que je t'ér 
« cris. 

« Méditant depuis long-temps de re- 

^ Le tutoiement était obligatoire pendant le lî" 
gbne téTolutionnaire. 



^ 
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« &ire l'histoire ancienne pour Téduca* 
(c tion nationale^ j en ai instruit, par un 
(( mémoire , le comité de salut public, 
ce Jai pris soin de parler de moi dans un 
« moment où Thomme timide , qui au- 
« rait eu le moindre reproche à se Êiire, 
« ne se serait occupé que de se faire ou- 
« blier. Tranquille sur cette démarche ' , 
<c je travaillai dans la solitude, et j'avais 
« acheva déjà plusieurs morceaux sur 
(( FEgjpte, quand tout à coup un ordre 
« du comité de salut public m'a Êiit 
ce mettre en arrestation dans la maison 
c< de Port -Libre : j'y suis depuis vingt- 
c< deux jours , sans compter les longues 
« nuits qui ne diffèrent des jours que par 

' Floriah était noble ^ et, comme tel, soumis 
au décret qui exilait les ci-devant nobles à dix lieues 
de Paris. Pour qu'il pût rester à Seaux, il allait que 
le comité de salut public le mh en i^pûsition. C'est 
cette &Teur que sollicita Floaiav, et qui fat Ui 
cause de sa perte. 

d. 
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« le map£|ue de lunuère^ sslus Uvres y 
a presque sansi papier^ att> milieu de six 
«cents personnes^ appelant en Vain 
c( pour me seecurif l'imatgiaatiaiL que fa- 
ce vais autre&is ^ et ne trouvant à sa 
« place que la dsûalear et PabaCtement. 

(( J'ai pourtant yonlu trairaîller. J'ai 
<( conçu le plxin à'vai onrvaige ' que je 
(c crois utile à lia ntorale publicjue. J'ai 
K chanté dam ma prisea le héros de la 
ce liberté. Je t'envoie mon premier livre : 
K je te demande de le juçer. 

« Si tu ne penses pas que le poëme 
c( puisse fortifier dans Tâme des jeunes 
« Françab et t amour de la républKjue et 
c( le respect des moeurs simpks^ ne me 

« réponds point Laisse -moi mourir 

c( ici : Taltération de ma santé m'en fait 
« concevoir l'espérance. 

a Si ton civisme et ton goût^dépouil- 

* Le poëme de Guiasaume Tell, dhisé en 
^iwire livres. 
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<c lés de tout intérêt pour moi^ te per- 
ce snadent qu'il est bon cpie mon ouvrage 
«soit fini, parles -e^ à tes collègues, 
ce membres du comité de salut public, et 
a dis-leur : - 

a De quoi peut être coupable Fhomme 
ce qui pensa être mis à la Bastille pour 
« les premiers vers qu'il fit dans le Serf 
ce du Mont Jurai écrivait avant la révo- 
c< lution le onzième livre de Numa, et 
c< qui, depuis la révolution, libre, or- 
ce phelin, sans autre fortune que son ta- 
ce lent, qu'il pouvait porter partout, n'a 
ce pas quitté un moment sa patrie ^4 corn- 
es mandé trois ans une garde nationale, 
ce a donné plusieurs ouvrages; et, dans 
ce son recueil de fables, a imprimé celle 
ce des Singes et du Léopard? 

ec Un Ëibuliste , un berger, le chantre 
« de Galatée et d^Estelle peut- il com- 
cc mettre des crimes? peut-il seulement 
ce en concevoir? La lyre de Phèdre, le 
a chalumeau de Gessner, trop sourds, 
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(c trop faibles sans doute ^n milieu des 
« trompettes guerrières , peuvent-ils ja- 
c( mais nuire ou déplaire^ ceux qui yeu- 
<( lent étaihlir la liberté sur la base de la 
« morale? Là fauvette qui chantait au- 
« près des marais de Lerne , lorsque Her- 
« cule combattait l'hydre, n'excita point 
« la colère du héros libérateur. Peut-être 
« même, après la victoire, lecouta-t-il 
« avec bienveillance. 

« C'est à ce peu de mots que je réduis , 
« que je réduirai ma défense. Si Ton me 
«croit coupable, qu on me juge; mais 
« si je suis innocent , que l'on me rende à 
(( la liberté 7 que Ton me rende à mes ou- 
cc yrages, à mes ouvriers d'imprimerie que 
« j ai Élit vivre depuis quinze ans, et que 
« ma détention empêche de poursuivre 
ce une très grande efntreprise : que Ton 
« me rende à ma vie pme, et au désir 
tt d'être utile.encore à mon pays. » 

Cesi ainsi que la voix de Flori>an^, 
cette voix si douce et si pure^ cherchait 
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k frapper loreille des tyrans odieux qui 
asservissaient alors la France. Elle ne 
fut d^abord pas entendue; mais le 9 
thermidor vint hâter l'eflTet des solli- 
citations de Florian et de ses amis. 
U sortit de prison quelque temps après 
ce jour mëmorahle; et il s'empressa de 
quitter Paris pour aller vivre à la cam- 
pagne. Son but était d^y respirer un air 
pur, et de s^ faire oublier. D avait alors 
un fonds de tristeste qui lui rendait la 
solitude plus chère que jamiais. Soit que 
le sentiment de Tinjustice commise en« 
vers lui Feût affecté jusqu^à altérer sa 
santé; soit que le mauvais air et la mince 
et grossière noftrriture de la prison lui 
eussent laissé le germe d'une maladie 
mortelle, il ne tarda pas à se mettre au 
Ut, et il ne se releva plus. 

Florian annonçait une carrière beau- 
coup plus longue. Sa modération, sa 
sobriété faisaient espérer qu'il serait con-< 
serve long-temps aux lettres et à l'amitié. 
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Quoique d'une taille au-dessous dé la 
médiocre, il était fortement constitué. 
Il n'était pas beau de visage, mais la sé- 
rénité, la gaieté qui y brillaient, ses 
grands yeux noirs, pleins de feu, qui 
animaient toute sa physionomie, le ren- 
daient très agréable. Il est mort à Seaux, 
dans un petit appartement qu'il occupait 
à l'orangerie. Il n'avait pas encore quar 
rante ans. 

Dans un autre temps , la mort du 
chantre d'Estelle, de Galatée, de Numa, 
de Gonzalve, eût été l'événement du 
jour; tous les poëtes auraient &it des 
élégies sur un trépas si prématuré ; tou- 
tes les sociétés littéraires*auraient retenti 
de ses éloges , et fait é'clater leurs regtets 
sur la perte que' les lettres venaient de 
faire. Mais, à 1 époque où mourut Flo- 
RiAN, tous bs esprits étaient occupés 
d'intérêts politiques , tous les cœurs 
étaient encore meurtris par la douleur; 
chacun avait des larmes personnelles à 
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répandre. La mort de Florian , à peine 
mentionnée dans quelijaes journaux, fut 
oubliée dès le lendemain avec les jour- 
naux de la yeille. 

Je fis alors un voyage i Seaux y pour 
aller m'attendrir sur le sort d'un auteur 
que j'avais chéri , et dont les ouvrages 
m'avaient fait passer les plus doux mo- 
mens. Je parcourus les allées qu'il avait 
coutume de fréquenter; je m'assis, les 
yeux mouillés de pleurs , sur les bancs 
vobins de sa demeure , ces bancs inspi- 
rateurs sur lesquels il s'était assis, tant 
de fois. Je côtoyai ce beau canal qu'il 
avait tant de fois côtoyé lui-même; et, 
me reposant ensui^^us des trembles 
d une prodigieuse hauteur, je crayonnai 
sur le gazon cette roniance, que j'aurais 
voulu pouvoir chanter en m'accompa- 
gnant de la harpe d'Ossian, ^ 
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LE TOMBEAU DE FLORIAN 

A SEAUX. 

O BOIS silencietix, et toi, rive fleurie, 
Écoutez les accens de ma juste douleur ! 
Seul conduit dans ces lieux par la mélancolie, 
D'Estelle et de Kuma je viens pleurer l'auteur. 

C'est ici qu'il vivait. Les voilà ces bocages 
Où son cœur, aussi pur que 1 edat d'un beau jour* 
Goûtait un calme heureux au milieu des orages , 
Où sa muse chantait l'innocence et l'amour. 

Je veux à cet ami de la simple nature 
Élever de mes mains un modeste tombeau. 
Un myrte l'ornera de sa douce verdure ; 
A ses pieds brillera le cristal d'un ruisseau; 

Flou I AN méritait une plus longue vie. ^ 
Mais il fut malheureux : il avait des talens. 
Trop vertueux pour être à Vabri de Tenvie , 
n vient de succomba: à la fleur de ses ans. 

Qu AS D un nouveau Néron, dans sa rage inhumaine, 
Immolait l'innocence avec impunité, 
FioniAii gémissait ; il mérita sa haine ; 
Et ne pat échapper à la captivité. 
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Pebdânt la liberté, sans perdre sa constance , 

II fixe l'avenir d'un regard assuré. 
Quelquefois seulement ses yeux pleurent l'absence 
Des bocages chéris dont il est séparé. 

Mais le peuple se lève, et le tyran expire : 

Là vertu voit un terme aux maux qu'elle a soufferts *, 

L'humanité , les lois ont repris leur empire , 

Et F L OUI An captif a vuJjrîser ses fers. 

Il revient habiter sa solitude obscure : 
Il revoit ces vergers , ce vallon , ce coteau ; 
Mais de ses maux passes la cruelle peinture 
Empoisonne ses jours et creuse soi\ tombeau. 

Il n'est plus... Qu'ai-je dit? en dépit de l'envie, 
De l'injure des ans son nom sera vainqueur ; 
Et les productions de son heureux génie 
Retraceront toujours les vertus de son cœtK. 

L. F. Javfpret. 




DISCOURS 

PRONONCÉ 

PAR J. P. FLO*RIAN, 

a ta réccptioo à 1 académie française, le i4 mai 1788. 

t)i rhonncur d'être admis parmi vous pénètre 
de reconnaissance 1 écrivain qui peut tous of- 
frir les plus beaux titres de gloire, quels senti- 
mens ne doit pas éprouver celui qui , jeune 
encore , se trouve assis au milieu de ses maî- 
tres ! Les illusions de l'amour-propre seraient 
peut-être pardonnables dans ce jour; mais 
elles ne m'ëblouissent point, ma sensibilité 
m'en garantit. Je perdrais trop de mon bon- 
heur y en imaginant le devoir à moi-même , et 
mon cœur jouit mieux d'un bienfait que ma 
vanité ne pourrait jouir d'un triomphe. 

Non, messieurs, mes faibles essais n'au- 
raient pas suffi pour me concilier vos suf- 
frages ; mais ils étaient soutenus par Tiatécét 
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dont m'honore le prince ' que tous rcyérez 
tous ; celui que soixante ans d'ume vie pure et 
sans tache ont rendu Tobjct de la vénération 
publique ; dont le nom , tant de fois béni pai 
le pauyre , n*a jamais été prononcé que pour 
rappeler une bonne action ; qui , né dans le 
sein des grandeurs, comblé de tous les dons 
de la fortune, ignore s'il est d'autres jouis- 
sances que celle d'être bienfaisant; celui dont 
l'aimable modestie souffre dans ce moment de 
m'entendre révéler ses secrets, et qui aura 
peine à me pardonner la douce émotion que 
je vous cause. 11 a daigné solliciter pour moi : 
son rang n'aurait pas captivé yos âmes fières 
et libres; mais ses vertus avaient tout pouvoir 
sur vos cœurs vertueux et sensibles. 

Au dcsir de lui complaire, en m'adoptant, 
s'est joint sans doute le motif de donner aux 
jeunes littérateurs plus d'émulation et de 
courage. Vous avez voulu que je pusse leur 
dire : Travaillez , le prix vous attend ; consa- 

' S. A. S. monseigneur le cîuc de Penthièvre. 
présent & cette séance. 



^ 
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erez à l'étude ce temps précieux de la jeu- 
nesse, perdu trop souvent dans de vaines er- 
reurs. Vous j trouverez des jouissances pures, 
vous éviterez des repentirs amers en méditant 
sur la vertu , en cherchant toujours à la pein- 
'dre. Votre cœur , épris pour elle , s enflam- 
mera du désir de pratiquer vos propres le- 
çons. Votre talent prendra bientôt une nou- 
velle énergie (car le taleut s*élève avec Tàme); 
vous deviendrez à la fois meilleurs , plus ins^ 
truits, plus heureux; lestime publique ré- 
compensera vos mœurs ; et vos juges , qui 
compteront vos efforts, et non vos années, 
s'empresseront de récompenser vos plaisirs. 

En effet, si l'amour du travail rend heu- 
reux dans tous les âges , il est surtout utile 
dans la jeunesse. C'est lorsque les passions 
fougueuses luttent sans cesse contre une rai- 
son faible, lorsque le cœur sans défense, et 
ouvert pour ainsi dire de toutes parts , s'offre 
de lui-même à toutes les séductions, que 
l'ame , avide d'émotions nouvelles , roUi aiL- 
dévant de tout'^ ce qui peut l'affecter; c*êst 
alors qu'il est nécessaire de donner do l'ali** 
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ment à cette activité inquiète , de diriger vers 
un but utile cette ardeur dont on doit profi* 
ter, et d*arracher.sa vie à l'ennui , après lequel 
marchent souvent les vices. 

Yaincment , dann 1a monde , s'occupe-t-on 
sans cesse d'échapper à cet ennui : la peur 
qu'il j inspire prouve sa présence dans ces 
assemblées tumultueuses, où Ion s*est cher- 
ché sans désir, où Ton se quitte sans regret. 
L'homme capable de penser sent bientôt le 
vide qui Tenvironne ; il se trouve seul , sans 
être avec lui-même ; celui surtout que sa jeu- 
nesse soumet plus qu'un autre à ces vains de- 
hors , à ces frivoles devoirs. La seule règle sur 
laquelle on le juge ne petit , sans un dan]ger 
extrême , déployer un moment son caractère : 
s'il ose désapprouver ce qu'il blâme , sa fran- 
chise parait de l'orgueil; s'il attend d'être 
convaincu pour se rendre, son courage est 
opiniâtreté ; s'il garde le silence , on le dédai- 
gi^j^S^ s'il parle , on l'humilie. Âhl qu'il 
reldnSnHpt l'asile où il a le ckoit de penser ! 
L'mRIiI «kl le préservant du tourment de dis- 
simuler, ou du malheur de déplaire , lui don- 
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nera cette paix du cœur , premier et seul bien 
de la vie ; abrégera les longues heures , char- 
mera le moment présent par les plaisirs qu'elle 
procure, embellira d'avance les jours Riturs 
par les succès qu'elle promet , et fera revivre 
pour lui le passé par les fruits qu'il en re« 
> cueille sans cesse. 

Instruit de ces véritéa. dès mon enfance , 
l'espérance que j'en ai conçue m'a valu plus 
de bonheur que la fortune n'en peut donner. 
Qu'il me soit permis de le dire , que le sévère 
censeur, prêt à me blâmer de ce que j'ose vons 
entretenir de moi, daigne réfléchir qu'à mon 
4ge on n'a pu étudier l'homme que dans soi- 
même. Et qui, oserait prétendre ici à me dire 
des choses nouvelles ? Vous avez tout pensé , 
vous avez tout écrit; les expressions répétées 
de mon inutile reconnaissance ne satisferaient 
que mon cœur. Plutôt que de vous fatiguer 
de ce que je vous dois aujourd'hui, souffrez, 
messieurs , que je vous rende 'con^j|||^e ce 
que je vous ai dit dians tous les U 

Ce goût du travail , eet ameurj^é 
me forent inspirés par vos ébrits ; dès^mon en- 
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Êince ils étaient dans mes mains» Que de 
charmes cette douce occupation a répandus 
sur mes jours! Élevé chez le digne prince 
dont les bontés faisaient tout mon héritage, 
je contemplais de près la yertu ; elle s'offrait à 
moi dans tous ses charmes. Vos ouyrages , en 
m 'éclairant , m'apprenaient à la mieux sentir , 
h. la respecter davantage : je lisais chez vous le 
précepte ; le même jour je voyais l'exemple. 

Forcé bientôt par mon état d'aller passer 
mes jeunes années dans ces villes jguerrières 
où l'homme sensible est si souvent seul, où 
les amis sont d'autant plus rares , que les 
compagnons sont plus nombreux, où le temps 
se partage sans cesse entre la fatigue et l'oisi- 
veté, combien de fois j'ai trouvé dans vos 
écrits le délassement et la paix dont mon es- 
prit avait besoin! combien de plaisirs vous 
m'avez valu ! Qu'il était doux pour moi , au 
sortir d'un exercice , d'aller relire sous un ar- 
bre les Géorgiques ou les Saisons ; ou bien , 
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me.tnflik|iortant en idée àee théâtre dont j'é- 
tais- tfi loin y de verser des pleurs délicieux 
pour l'épouse de Ljncée [ Plus souvent médi- 
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Unt les deyoirs de rhomme , et cherchant à 
deyenir meilleur, j'écoutais le yieillard Béli- 
saire^ et je sentais mon ftme s élever en même 
temps que mon esprit sëclairait. Je relisais 
ses contes charmans , où la brillante imagina- 
tion embellit les préceptes de la morale, les 
fait pénétrer dans le coeur en flattant sans 
cesse le goûit , et jette sur la yérîté un yoile ri- 
che et transparent qui augmente ses charmes. 
Ainsi je vivais avec vous , messieurs , et je ne 
vous connaissais point encore ; vous étiez les 
bienfaiteurs de ma raison , et j.*étais ignoré de 



vou's. 



Kourri de-ces utiles lectures , je sentais déjà 
le besoin d'imiter ce que j'aimais , lorsque ap- 
pelé par ma famille auprès de ce grand homme 
que les siècles auront tant de peine à repro- 
duire , je connus Voltaire ; je vis ce vieillard 
courbé sous les lauriers et soua les années, 
rassasié de triomphes , et toujours prêt à ren^ 
trer dans la lice au seul cri de l'humanité ; fit- 
tirant dans sa retraite , des extrémitéi-'du 
monde , les princes , les vojageurs , et se pt^ 
saut davantage à donner un asile aux infor* 
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tunés ; honoré de l'amitié , des bienfaits de 
pludeurs souverains ^ et parta^ant avec Tin- 
digence le» biens que la fortune étonnée avait 
ladssé conquédr au génie. 

Ce beau spectacle m'enflamma; je me livrai 
satts résistance au charme qui m entraînait ^ 
sans examiner si j'avais reçu de la nature une 
étincelle de ce feu sacré dont vous seuls , 
messieurs, conservez le dépét. Je pris mon 
ardeur pour de la force /et mon attrait pour 
du talent; j'écrivis. Dès ce moment, toutes 
mes jouissance^ furent doublées; toutes les 

-' facultés de mon âme s'augmentèrent, toutes 
mes sensations devinrent plus vives, rien ne 
fut plus indifférent à mes jeux. L'aspect d'une 

' campagne riante me transporta : le chant des 
oiseaux , le murmure de l'onde y le tranquille 
silence des bois, tout me parla, tout me ût 
éprouver des émotions qui m'étaient incon- 
nues. L'arbre que je n'avais pas daigné re- 
garder m'arrêta sous son ombrage , me fit 
rêver délicieusement. La solitaire fontaine, 
que je n'avais cherchée autrefois que pour m'jr 
désaltértt, je la cherchai pour m'j plaire | 
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pour «coûter le bruît de ses eaux. Les déserts 
mêmes , les monts escarpés , les lieux incultes 
et sauvages , eurent des charmes pour moi ; 
tout s'embellit à mes regards. Chaque objet , 
devenu modèle , me ûï méditer un nouveau 
tableau ; je sentis enfin la nature , premier 
bienfait de l'amour des ai*ts. 

Animé par les encouragemens que l'indul- 
gence accorde toujours aux premiers efforts , 
j'osai me présenter dans la lice où vous seuls , 
messieurs, donnez la couronne. Vous me sûtcé 
gré de mon émulation , voius sourîtes à mon 
ardeur , et votre bonté la récompensa bientôt. 
Plusieurs d'entre vous , amis , élèves , compa- 
gnons de gloire de Voltaire , voulurent s'ac- 
quitter envers moi de ce qu'ils pensaient lui 
devoir. €eiui surtout que vous pieurez^n- 
core , quoique si dignement remplacé ; celui 
qui fit tant d'honneur aux sciences , aux let- 
tres , a l'humanité ; dont le nom , respecté de 
tous les savans de l'Europe, était encore chéri 
de l'indigent; d'Alembert m'honora de son 
amitié. Celui que l'élite de la capitale court 
applaudir avec transport, lorsqu'il révèle 



• , 



i.n 



Is Discomus 

dans 4e Ijrcée les secrets de cet art sublime qui 
lui inspira Warwick , Philoctéte et Mélanie ; 
l'infaillible interprète du goût daigna me don- 
ner des leçons. Le chantre heureux des plai* 
sirs champêtres , l'harmonieux traducteur de 
Théocrite et de Pindare , le sage historien du 
fbi j>ère des lettres , et le noble guerrier qui , 
couronné de la main ^es Muses , comblé des 
> honneurs militaires , quitte envers sa patrie et 

son nom , libre de jouir désormais d'un repos 
et d'une gloire achetés par des succès , aban- 
donna ce repos, son pays, ses a^nis, ses goûts, 
pour aller s'associer aux dangers des Wft* 
shington et des La Fayette ; tous ceux pour qui 
Voltaire yiyait encore me tendirent la main , 

* 

soutinrent mes pas chancela];iSj et^ m'en traî- 
nant malgré ma faiblesse , ils m'ont conduit à 
. leur suite jusque dans ce sanctuaire. Ainsi 
quelquefois de yaillans capitaines élèvent aux 
honneurs un jeuùe soldat , parce qu'ils l'ont 
vu servir enfant sous les tentes de leur gé- 
néral. 

Quels devoirs vous m'avez imposés, mes- 
sieurs! quelles obligations je contracte 1 Ce 
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n'est point ma yaine reconnaissance qui peut 
justifier yotre adoption; ce n'est point cet 
^our du beau que j'ai puisé dans yos ou- 
ycages , ni ce stérile désir d'approcher de ce 
que j'admire. Il faut d'autres titres sans 
doute pour oser s'asseoir sans effroi à cette 
place que tant de grands hommes ont occu-' 
pée ; pour oser porter mes regards sur ces 
murs sacrés où les ombres illustres de l'im- 
mortel Richelieu, du vertuJeux Séguier, dû 
plus magnanime de nos rois y toujours atten<- 
tiyeSy jugèrent séyèrement chacun de yos 
choix. Que dis-je? al-je besoin de porter si 
loin ma yue ? Cette pla^e yide , ce triste deuil 
qui doit si long-temps obscurcir yos fêtes, 
yotre douleur muette et . profonde ," tout me 
dit assez que yos pertes sont irréparables. Il 
yient de vous être ravi ce génie vaste et pro- 
fond qui, embrassant l'immensité de la na- 
ture , trouva dans son imagination autant de 
trésors que dans son modèle; se lança d'un 
vol rapide par-delà les bornes de notre uni- 
vers ; et, non content d'avoir pénétré tous le« 
secrets du présent , voulut encore arracher le 

. f 
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Toile qui couvre le présent et le passé ; à qui 
toutes les nations éclairées venaient soumettre 
leurs doutes , et apporter en tribut leurs de- 
couvertes nouvelles , comme au seul homme^ 
qui pût interpréter l'immortel écrivain , dont 
la vie peut être comptée au nombre des épo- 
ques de la nature. 

Yotre présence , messieurs , peut seule 
adoucir nos regrets. Redoutable - pour moi 
seul , elle est rassurante pour la nation. Comme 
Français, je m'enorgueillis en regardant ceux 
qui nous restent ; comme votre confrère , je 
tremble en contemplant ceux qui m'adoptent^ 
Là , c*est le rival de Shakespear ; ici , Témule 
de Tacite; ici, 1 éloquent défenseur de l'hu- 
manité soûffirante , à qui les sciences doivent 
des lumières, à qui le pauvre devra des asiles; 
là , ce confident de la nature , qui sut aous 
tracer de la même main les amours naïfs de la 
jeune Rose , et Tadorable caractère du Philo- 
sophe sans le savoir ; à qui son âme seule ap- 
prit l'art d émouvoir les cœurs , et qui pos- 
sède ce talent si sûr , comme son Philosophe 
possède ses vertus sans effort et sans vantte'. 
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Partout je vois des titres de gloire, et chacun 
de TOUS me fait mesurer avec e£troi rinteryallc 
qui me sépare de lui. 

Mais c'est au milieu ^e ces frayeurs mêmes 
que j'éprouye de nouveaux bienfaits de mon 
amour pour le travail. Oui^ je redoublerai 
d'efforts : oui , je prends ici l'engagement de 
consacrer ma vie entière à mériter ce beau 
jour, de tout employer, de tout tenter pour 
me rendre digne du titre dont vous m'avez 
honoré. £n sortant de ce triomphe , je rentre 
dans la carrière; et, la couronne sur le front, 
je vais combattre avec plus d'ardeur que s'il 
fallait encore l'obtenir. 

Guidé par vous , messieurs , je le trouverai 
peut-être ce naturel aimable, cette simplicité 
touchante, cette délicatesse de senti mens que 
j'ai toujours non pas cherchée, mais désiré de 
rencontrer. Vous remplacez le maître qui de- 
vait m'apprendre ces heureux secrets, celui 
qui daigna sourire aux faibles sons de ma flûte 
pastorale , et diriger mes premiers pas dans la 
carrière qu'il avait parcourue avec tant de 
gloire. Par quelle fatalité mVt-il fallu dépio- 
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. rer sa perte ,'au moment même où votre bien- 
fait répandait la joie dans mon âme ? Le bon-; 
heùr n'est jamais sans mélange : j'ai perdu 
Gessner quand vous m'adoptiez. Les félicita- 
tions de mes amis ont été troublées par les 
plaintes dont retentissent les monts helvéti- 
ques , par les regrets de tous les cœurs sensi- 
bles , qui redemandent Gessner à ces plaines , 
à ces vallons qu'il a dépeints tant de fois ; à 
ce printemps qui renait sans lui , et qu'il ne 
chantera plus. Ah ! quoiqu'il ne £àt pas Fran- 
çais, quoiqu'il ne tint à cette académie que 
par ses talens et ses vertus , qu'il me soit per- 
mis , au milieu de vous , de lui offrir mon tri- 
but de respect , d'admiration. Que mes nou- 
veaux bienfaiteurs me pardonnent la recon- 
naissance et me laissent jeter de loin quelquei 
fleurs sur le tombeau de mon ami , sur ce tom- 
beau où la piété filiale, la tendresse patei* 
nelle , la discrète amitié , l'amour pur et ti^ 
mi de , pleurent ensemble leur poëte , le chantre 
â.'Abel , de Daphnis , le peintre aimable des 
mœurs antiques. Celui dont les IdjUes tou- 
chantes laissent toujours au fond de l'âme ou 
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une tendi-e mélancolie , ou le désir de faire une 
bonne action , ne peut être étranger pour 
TOUS : en quelque lieu que le hasard les ait 
placés, tous les grands talens , tous les cœurs 
vertueux sont frères; ils ressemblent à ces 
fleurs brillantes qui , dispersées dans tout l'u- 
nivers , ne forment pourtant qu une seule fa- 
mille. 
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CHAPITRE PREMIER. 

^Ma naissance. Fortune de mon père y sa position. 
Mon éducation. Accident de mon frère. 

Je suis né le 6 mars i755, à Gogollos , petite 
ville du royaume de Grenade. Mon père était 
le huitième cadet d'un gentilhomme qui dis- 
sipait son bien avec les femmes et les maçons. 
Une seule de ces deux passions suffît pour 
ruiner Thomme le plus opulent; mais mon 
grand-père les possédait toutes deux ; elles l'ab- 
sorbaient si entièrement, qu'il s'occupa peu 
de sa nombreuse famille; mes tantes furent 
mises au couvent, mes loncles au service ; mon 
père fut cornette au régiment d'Alcantara, 
cavalerie ; il fit la guerre sou8 le- fameux duc 
d'Albe, assista à trois de ses victoires; et, 
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après onze ans de service, et beaucoup de 
bkssures, il quitta la carrière de la gloire, 
qui n'est trop souvent que celle des désagré- 
mens. Il devint amoureux de ma mère , et 
après quelques difficultés , causées par la dif- 
férence des religions (ma mère était protes- 
tante) , il l'obtint et Tépousa. Le père de ma 
mère lui donna tout son bien, mais en s'en 
réservant l'usufruit ; et mon père, qui ne pos- 
sédait rien et devait posséder fort peu de 
chose , crut encore faire un fort bon mariage : 
il Rit heureux au moins ; ils s'adoraient, réci- 
proquement, ,et ils passèrent les premiers 
temps de leur union à Gogollos, où ils vi- 
vaient fort à l'étroit; m^^s ils s'aimaient; et 
quand on s'aime, on a bien moins de besoins. 
Je -^s le premier fruit de cet amour. Un an 
après , ma mère accoucha d'un second fils, et 
mourut des suites de cette couche. Mon père 
fut inconsolable; il perdait sa compagne et 
son amie; il résolut de n'en prendre jamais 
d'autre et de ne plus penser qu'à l'éducation 
de ses enfans , et à leUr faire une petite for- 
tune. 

La terre de INiaflor était tout ce qui restait 
à mon grand- père du patrimoine considéra- 
ble qu'ii avait dissipé . encore était-elle char- 
gée d« beaucoup de dettes. Mon père alla 
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l'habiter, la cultiva, la laboura, "pour ainsi 
dire , et se fit donner par ses autres frèrea la 
cession de leurs droits à cette terre, à con- 
dition qu'il en acquitterait les dettes. Mon 
grand-père , que ces soins auraient dû regar- 
der, était à Murcie, oc^^upé à plaider; car la 
passion des procès avait succédé chez lui à 
celle des femmes. Tandis qu'il consumait son 
temps et le peu qui lui restait à courir après 
les mauvais marchés qu'il avait faits, mon 
père nous élevait , et , malgré la modicité de 
6a fortune, il ne négligeait rien pour notre 
éducation. A quatre ans nous fûmes mis en 
pension à Priégo , petite ville peu éloignée , 
chez une demoiselle qui tenait des pension- 
naires : Ik nous apprîmes à lire et k écrire , et 
ce fiit cette même année qu'il, aniva un évé- 
nement qui coûta depuis bien des larmes à 
mon père. 

Le jour de la Saint-Jean i y5g , mon père 
vint nous voir à Priégo; il était à cheval, 
suivi d'un domestique , et nous avait apporté 
beaucoup de finiits , dont mon frère mangea 
sans ménagement. Lorsque mon père voulut 
partir pour retourner à Niaflor, je le priai de 
me prendre sur son cheval , et de me conduire 
ainsi hors de la ville ; il y consentit; jamais il 
n'a su me rien refuser. Il me prit donc sur 
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Tarçonde sa selle, et mon frère fîît placé de 
même entre les bras du domestique. Ce mal- 
heureux valet , craignant de laisser tomber la 
fils de son maître , le serra si fort sur lesto- 
mac, que Ion rapporta mon frère mourant. 
On crut d'abord que ce n était qu'une indi- 
gestion; mais le mal -dey in t plus sérieux; il 
se forma une tumeur et ensuite un olcÀre , 
qui ne s'est cicatrisé que bien des années 
après. Mon malheureux frère ne grandit pins; 
sa santé ne fit qu'empirer, et il devint tout 
contrefait. Mon père le rappela près de lui, 
lui prodigua les soins les plus tendres , le fit 
voir à tous les médecins de la faculté de Gre- 
nade; mais le mal fut déclaré sans remède : 
alors mon père se décida à le garder à Niaflor, 
et je restai seul en pension. 

J'eus à peu près, dans ce temps-là, une 
maladie assez sérieuse, qui cependant m'é- 
pura le sang, et a sûrement beaucoup contri- 
bué à la bonne santé dont j'ai joui depuis : 
c'était la petite-vérole volante; j'en fus guéri 
au bout de quelques mois, et je ne quittai 
pas pour cela Pr^égo. Je n'avais guère que six 
ans lorsque la milice qui j était en garnison 
reçut ordre de partir; et on fit monter la 
garde aux bourgeois. Le gouverneur de la 
ville, ami de mon père, fit ses, deux fils offî- 
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ciers de cette bourgeoisie , et me fit moi-même 
sous-lieutenant. Jeus cix>nc un unHbrme, je 
montai la garde , et je commençais à me croire 
un petit être important, lorsque Ion nous 
congédia, et je perdis mon emploi. Je conti^ 
nuai k rester dans ma pension à Priégo jus- 
qu'à rage de sept ans. A cette époque , je fis 
nnjyojage dont le récit exige que je reprenne 
les choses de plus haut. 

■ ■ ■■■Il 

CHAPITRE II. 

Ce que c était que mon oncle. Voyage àJPedrera, 
Séjour àGrenade, Singulière réception» Prompt 
retour^ 

JVLoN père' avait un frère aîné dont il avait 
été le cornette pendant le temps qu'il avait 
servi. Ce firère , dont j'aurai souvent occasion 
de vous parler, avait quitté la maison pater- 
nelle pour entrer dans les dragons de la garde 
du roi. Le peu de tendresse que mon grand- 
père avait pour ses enfans lui fit presque 
oublier celui-ci dès qu41 ne le vit plus ; mon 
oncle se vit donc abandonné à Madrid, et 
n eut d'autre* ressource que lui-même : il se 
répandit beaucoup , joua gros jeu , et heureu-* 
lement; se fit aimer de beaucoup de femmes , 

I. 
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et se passa aisément des secours que son père 
lui refusait. Mon oncle était fait pour les fem^ 
mes. Né avec la plus grande complaisance , U 
plus grande discrétion , une persévérance in> 
fatigable et l'art heureux de savoir vivre 
pour les autres , il était très aimable aux yeux 
de celles qu'il attaquait. U obtint par ses mai- 
tresses et par le cardinal Porto-Carrero , dont 
il était un peu parent, une compagnie de 
cavalerie; et, après avoir servi long-temps 
avec agrément, il vendit sa compagnie pour 
épouser une femme k laquelle il était attaché 
depuis bien des années ; mais le prix de cette 
compagnie ne le rendant pas bien riche, il 
courut auprès d'un de ses ^ vieux oncles, qui 
«demeurait à Pedrera , petite ville du rojaume 
de Grenade , pour se faire nommer son héri- 
tier. Mon père, sachant qu'il était peu éloigné 
de son frère , voulut aller l'embrasser , et trouva 
tout simple d'j mener son fils. Nous partîmes 
donc pour Pedrera , et nous nous arrêtâmes à 
Grenade : j'y fus présenté au duc d'Avejro, 
notre vice-roi. Le hasard me fit connaître de 
là duchesse son épouse : j'étais à la comédie , 
et mon père m'avait habillé en houssard. Ma 
figure ou mon habit fut remarque de la du- 
chesse d'Aveyro, qui me fit venir dans sa 
loge : elle me dit que {'avais de fort bcauTC 
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jreux , mais qu'ils étaient un peu trop grands. 
Le hasard fit que je lui répondis' qu'ils ne le 
seraient jamais assez pour la regarder. Je n'a- 
vais que sept ans , ma réponse lui plut ; elle 
me fit souper t;hez elle , et je fus comblé de 
caresses et de bonbons. 

Nous continuâmes notre route , et nou£ ar- 
rivâmes à Pedrera. Mais quelle fiit notre sur- 
prise à la réception que l'on nous fit ! Le 
.vieux richard crut que mon père venait pour 
enlever , ou du moins partager la fortune qu'il 
pouvait donner, et n'eut pas Tart de déguiser 
cette crainte. Mon père , peu content de l'ac- 
cueil , partit le lendemain de son arrivée , et 
retourna dans sa terre , un peu piqué du suc- 
ces de son vojrage. 

Son premier soin fut de me conduire à 
Santa-Fé , dans une espèce de collège où je res- 
tai près d'une année , me perfeotionna^nt dans 
la lecture et dans l'écriture /'àans apprendre 
rien au-delà ; car je compte pour rien certaines 
leçons que l'on nous enseignait comme à des 
perroquets , et que nous débitions ensuite sur 
un théâtre construit pour attirer des pension- 
naires au principal du collège. Peu de temps 
après , ce collège fut transféré t Priégo j où 
j'avais été élevé : j'j restai quelque temps en- 
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coré , tt j'avais près de neuf ans , lorsque mon 
père résolut de me faire inoculer. 

n ... 

CHAPITRE III. 

Inoculation. Ce que c'était que ma tante., Départ 
du royaume de Grenade. 

1j 'inoculât ION n était pas alors aussi en 
vogue qu'aujourd'hui; elle avait beaucoup 
d'ennemis dans le rojaume de Grenade. Ce 
pa^rs , le plus beau de l'Espagne pour le cli- 
mat , est aussi le plus superstitieux ; toUiS ceux 
qui me voyaient faire les préparatifs néces- 
saires pour être inoculé me regardaient comme 
perdu ; et l'on disait que mon père serait sûre- 
ment puni de sa hardiesse à tenter Dieu ; c'était 
l'expression dont se servaient beaucoup* de 
Grenadins et toutes les dévotes grenadines : 
mon père ne s'en disposait pas moins k rassu- 
rer mes jours contre une maladie mortelle, 
et il avait loué une maison à Guadix , de con7 
cert avec un de ses voisins qui voulait aussi 
tenter Dieu^ et ifaire inoculer sa fille. Cette 
jeune personne , appelée Séraphine , n'avait 
qu'un an de moins que moi, et promettait 
déjà de faire du bruit par ses charmes. Nos 
deux pères se firent un plaisir de nous fqire 
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inoculer ensemble , et l'on nous conduisit à 
GuadijL. Séraphine et moi nous habitions la 
même chambre; nos deux lits étaient Tun con- 
tre l'autre ; nous ne nous quittions pas ; nous 
nous aimions de tout notre cœur , nous nous 
promettions de nous aimer toujours; nous 
nous embrassions arec un plaisir au-dessus 
de notre âge : nous savions déjà faire la diffé- 
rence des baisers de l'amour à ceux de la 
simple amitié ; car les baisers que je donnais à 
Séraphine devant son père ne ressemblaient 
point !!d'u tout à ceux que j'imprimais sur ses 
lèvres quand nous étions surs de n'être pas 
vus. Pendant le repos que la petite-vérole 
nous laissa, Séraphine et moi ly^us nous 
enfermions souvent ensemble. Je me rap- 
pelle avec plaisir tout ce que nos cœurs se 
disaient ; et le temps de mon inoculation est 
une époque dont je me souviendrai toujours 
avec délices; toutes le5 circonstances m'en 
sont présentes ; je n'ai jamais oublié les ser- 
mens que me^ faisait Séraphine. Vous verrez 
qu'elle ne s'en souvint pas aussi bien. 

Dés que je fus guéri , mon père me ramena 
à Niaflor, où je passai quelque temps à ne 
faire autre chose que tuer des oiseaux , et lire 
les livres que je pouvais trouver dans la vieille 
bibliothèque du. château. Mon père , qui me 
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destinait au service , aimait à me voir manier 
un 'fusii à huit ou neuf ans ; il me donnait de 
la poudre , du plomb ; je courais les champs 
tout seul , tuant fort bien des moineaux , et le 
soir je revenais au château rapporter ma chasse, 
et lire quelque livre : celui qui me plaisait le 
plus, était la traduction de Tlliade d'Homère; 
les exploits des héros grecs me transportaient; 
et lorsque j'avais tué un oiseau un peu remar- 
quable par son plumage ou par sa grosseur, 
je ne manquais pas de former un petit bûcher 
avec du bois sec au milieu de la cour; j'j 
déposais avec respect le corps de Patrocle ou 
de Sarpédon , j'y mettais gravement le feu , et 
je me tenais sous les armes jusqu'à ce que le 
corp^ de mon héros fût consumé ; alors je 
recueillais ses cendres dans un pot que j'avais 
volé à la cuisine , et j'aHais porter cette urne à 
mon grand-père , en lui nommant celui dont 
elle renfermait les restes. Mon grand-père riait , 
et m'aimait beaucoup ; il était revenu de Mur- 
cie finir ses jours tranquillement avec son fils : 
quoique âgé de plus de quatre-vingt-dix ans , 
il travaillait continuellement : né âhrec beau- 
coup d'esprit, et d'une vivacité prodigieuse, 
il était le même qu'il avait toujours été , et ses 
années ne l'avaient pas vieilli.. 
, J'avais dix ans, la chasse et l'Iliade parta- 
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geaient mes jours , lorsque cet oncle dont je 
vous ai parlé écrivit à mon père de me con- 
duire chez don Lope de Yéga , à Fernixo (i) , 
dans le royaume de Valence. Voici la pre- 
mière époque intéressante de ma yie : il faut , 
pour vous mettre au fait, que je reprenne 
rhistoire de mon oncle* 

Après s'être fait donner tous les biens du 
vieux oncle de Pedrera^ il l'engagea à vendre 
une terre qu'il avait , pour venir à Madrid se 
mettre en pension dans la maison qu'il comp- 
tait tenir avec celle qu'il allait épouser. L« 
vieux oncle fit tout ce qu'il voulut, et, aprèi 
la vente de la terre , ils partirent ensemble 
pour Madrid. Un attachement de vingt an- 
nées faisait désirer à mon oncle et à doua 
Ferenna que leur mariage se terminât. Il est 
temps de vous faire connaître dona Ferenna : 
c'était alors une femme de quarante ans , veuve 
d'un magistrat qui lui avait laissé un fils dont 
je vous parlerai ci-après. Elle était grande, 
bien faite , bonne , assez bien de figure. Elle 
portait dans ses jeux tout l'esprit qu'elle avait , 
et personne n'en eut un plus juste et plus fin : 

(i) On a vu, 'dans l'avertissement de l'Editeiur, 
que c'est le nom soiâ lequel Florian désigne Voltaire 
et son habitation de Femey. 
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eller était tendre , compatissante , toujours prête 
à tout sacrifier à la personne qu'elle aimait , 
mais quelquefois impérieuse et exigeante; voilà 
les deux seuls défauts que ma reconnaissance 
peur elle m'a permis de voir. Mon oncle fut 
assez heureux pour lui plaire et pour l'épouser, 
ris vécurent tantôt à Madrid , tantôt dans une 
terre dont ma tante avait l'usufruit. Peu de 
temps après ce mariage, mon oncle eut le 
malheur de se brouiller avec ce vieux oncle , 
soA bienfaiteur ; des tracasseries domestiques 
les forcèrent de se séparer , et le vieiHard irë~ 
content n'a cessé jusqu'à sa mort de se plaindre 
de mon oncle. 

Gomme matante était propre nièce de Lope 
de Yéga , elle engagea son époux à aller pas- 
ser un été chez ce grand homme, qui s'était 
alors fixé à Fernixo , dans le roy^aume de Va- 
lence; ce n'était pas le premier voyage qu'j" 
faisait mon oncle ; aussi saisit-il avec empres- 
sement l'occasion d'y retourner. Ce fut de là 
qu'il écrivit à mon père d«^le venir voir et de 
m 'amener aySec lui. On employa peu de temps 
à faire mon équipage. Je pris congé de mon 
g!rand-père , qui me dit bien en m'embrassant 
que c'était la dernière fois^ Je quijttai mon 
frère , toujours malade des suites de son acci- 
dent , et enfin mon père et moi prîmes la route 
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de Fernixo. Nous rencontrâmes k Guadix te 
père de Séraphine qui la conduisait avec sa 
sœur à Garthagène , pour y achever leur édu- 
cation. J'eus le plaisir de voyager avec la 
belle Séraphine ; car nos deux pères se mirent 
dans la même voiture , et laissèrent leurs enfans 
dans l'autre. A Garthagène, nous nous sépa- 
râmes , et mon père et moi continuâmes notre 
route vers Fernixo. 



CHAPITRE IV. 

Début h Fernixo. Bataille, des pavots» ' 

Ciï fut au mois de juillet 1^65 que j'arrivai 
chez le premier homme de l'Europe. J'y trouvai 
cet oncle et cette tante que je vous ai déjà 
dépeints : ils me , comblèrent de caresses , et 
me présentèrent à Lope de Yéga et à dona 
Nisa (i), sœur de ma tante, et nièce comme 
elle de ce grand génie. Il serait trop long de 
vous dire toutes les bontés dont me combla 
cette dona Nisa : elle faisait les honneurs 'de 
la maison de son oncle , et avec son caractère , 
que je vous dévoilerai dans peu , il était im- 
possible qu'elle ne les fit pas bien. Mon père , 

(i) Madame Denî«. 
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«nclianté de Faccueil que nous avions reçu^ 
conyint avec mon oncle d une certaine somme 
qu'il lui paierait tous les ans pour mon édu- 
cation , et partit pour retourner dans sa terre , 
après m'ayoir recommandé à son frère et à sa 
belle-sœur. Cette recommandation était inu- 
tile; ma tante avait pris beaucoup d'amitié 
pour moi , et cette amitié augmentait tous les 
jours. 

Je n avais que dix 'ans ; je savais bien ^ue 
L'ope de Y éga était supérieur par son génie aii 
reste des hommes ; mais j étais peu en état de 
sentir cette supériorité; le respect que j'avais 
pour lui était Uiélé de beaucoup de crainte ; 
quinze jours suffirent pour la dissiper. Lope 
de Yéga me fit tant de caresses , que bientôt il 
devint celui de sa maison que j 'aimais le mieux. 
Souvent il me faisait placer auprès dé lui à 
table ; et tandis que beaucoup de personnages , 
qui se crojaienl: importans , et qui venaient 
souper chez Lope de Yéga pour soutenir cette 
importance, le regardaient et l'écoutaient , 
Lope se plaisait à causer avec un enfant. La 
première question qu'il me fit y fut si je savait 
beaucoup de choses. Oui , monsieur, lui dis-j^c, 
je sais l'Iliade et le blason. Lope se mit à rire , 
et me raconta la fable du marchand , du pâtre 
et du fils du roi : cette fable et la manière 
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charmante dont elle fut racontée me persua- 
dèrent que le blason nëtait pas la plus utile 
défi sciences, et je résolus d apprendre autre, 
chose. 

Lope de Yéga ayaitun aumônier (i) pour 
faire sa partie d'échecs. Cet aumônier avait été 
jésuite , et say^ait assez bien le latin ; ma tante 
le pria de youloir bien m'en donner les pre- 
miers principes. On m'acheta des liyres , on 
me fit faire des thèmes ; et comme j'étais sou- 
yent embarrassé pour mettre en latin ce que je 
n'entendais pas trop bien en jGrançais , je m'en 
■Uoîs par la .garde-robe de Lope le prier de me 
fain PM phrase; ce grand homme , que j'inter^ 
tomjftâ» quelquefois au milieu d'une tragédie, 
IM M fitchaît jamais ; i7 me faisait ma phrase ayec 
tft^lt de bonté , que je m'en retournais toujours 
, croTft&t que c'était moi qui l'avais faite : l'au- 
/ tai^m^ trouyait mon thème excellent; on le 
lisait dans le salou, on le montrait comme un 
petit chef-d'œuyi-e k Lope de Yéga , qui disait 
en souriant quci c'était fort bien pour mon âge.' 
Ma tante , qui m'aimait beaucoup , et qui 
avait à cœur mon éducation, cherchait à y 
contribuer autant qu'elle pouvait. Tous les 
jours , à^sa toilette , je venais lire haut le Télé- 

(i) Le père Adam. ^i Jja •' / > . 
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maque de Fénélon , et le siècle de Louis XIV ;* 
elle me demandait mes réflexions sur mes lec- 
tures, elle s'efforçait de rendre mon esprit juste, 
et personne n'était plus en état qu'elle de don- 
ner de telles leçons. J'aimais beaucoup mon 
maître, et je yoyais bien que j'en étais aimé; 
je travaillais an latin avec plaisir et snccès; 
mes lectures m'instruisaient davantage , mais 
ne m'amusaient pas autant que cette Iliade 
que j'avais si souvent relue chez mon père; 
mes héros grecs étaient toujours dans ma tête , 
et je résolus de bien repasser toutes leurs ac- 
tions dans le jardin de Lope de Yéga. Dans ce 
jardin il j avait plusieurs carrés de fleurs,' 
et parmi ces fleurs les plus beaux pavots du 
monde élevaient leurs têtes panachées ; toutes 
les fois que je passais près d'eux , je les regar- 
dais de côté, en disant tout bas : Voilà de per- 
fides Trojens qui tomberont sous mes coups ;' 
je donnais à chacun d'eux le nom d'un fils de 
Priam, et le plus beau des pavots s'appelait 
Hector. 

Pour rendre l'illusion pivfl"' complète,, je 
m'étais fait une épée de bois, que j'imaginais 
avoir été forgée par Vulcain : cette épée était 
fatale aux pavots; souvent j'entrais dans les 
carrés pour ôter la vie à quelque Troyen ; mais, 
pour mieux suivre la_ vérité de cette histoire , 
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je ive faisais pas un grand carnage ; j'étais tou- 
jours repoussé jusqu'à mes vaisseaux, qui 
étaient de fort jolis cabinets de charmille : 
là je me re|)Osais en attendant que la colère 
d'Achille fût passée et qu'il revint au secours 
des Grecs. Enfin ce grand jour arriva : la mort 
de Patrocle fit courir le fils de Pelée à la ven- 
geance ; je m'arme de ma terrible épée , et , 
malgré les efforts des ennemis, j'entre dans 
un des carrés et je coupe la tête à mille pavots; 
non content de tant de héros immolés aux 
mânes de mon ami , je passe dans un autre 
' carré. En vain le Xanthe en foreur veut s'op- 
poser à mon courage , je brave les eaux du 
Xanthe , et je fais mordre la poussière à tous 
les pavots qui s'offrent à mes coups. Déjà Dé!- 
phobus n'est plus , Sarpédon ne voit plus la 
lumière , Astéropée est tombé sous* mes coups ; 
le champ de bataille est couvert de morts et de 
mourans : ce n'était pas assez ; Hector restait , 
Hector, le meurtrier de Patrocle! le meurtrier 
de mon ami! Hector levait une tête superbe 
et semblait braver ma fureur; je m'élance vers 
lui ; déjà mon épée était prête à lui porter le 
coup mortel. Tendre Andromaque, malheu- 
reux Astjanax, tremblez, Hector va périr, il 
va tomber sous le' fer d'Achille. Un bonheur 
inespéré sauva la vie à Hector : Lope de Véga 

2^ 
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parut au moment où j allais portet le coup 
mortel au héros de Phrjgie. Lope me regar- 
dait depuis une demi-heure / coupant la tête 
à tous les pavots^; il voulut sauvef le superbe 
Hector, et me demanda doucement le motif 
de ma fureur. Je lui dis que je repassais mon 
Iliade , et que y dans ce moment, j étais devant 
les portes de Scées où Hector devait périr. 
Lope de Yéga rit beaucoup ,- et , me laissant 
continuer mon combat , il courut raconter ma 
victoire dans le palais de Priam. 



CHAPITRE V. 

Fête à Fernixo,, 

Ijes soins et les bontés que Ion me prodi- 
guait à Femixo m'empêchaient de regretter la 
maison paternelle; d'ailleurs ce beau château 
était le centre des ifétes et des plaisirs. Les 
plus grands seigneurs de l'Europe venaient 
tous admirer le grand homme qui j résidait ; 
une foule d'étrangers , toujours nouvelle , ve- 
nait assister aux spectacles que donnait Lope 
de Yéga. Il faisait jouer ses pièces dans une 
salle qu'il avait bâtie exprès, et la signora 
Clairon , cette actrice qui fit tant de bruit en 
France, vint jouer sur son théâtre et passer 
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quelque temps ayec lui ; elle enchanta tout le 
monde par ses taleas : moi , qui n'avais que 
dix ans , je fus enchanté de sa figure ; je ne la 
quittais jamais, on me trouvait toujours da^^ 
sa chambre , et Tauiiidnier se plaignit que mes 
thèmes n'allaient plus si bien. Ma tante fut 
bien aise que l'on me donnât <ie petits rôles , 
et je jouai deux ou trois valets dans des comé- 
dies de Lope de Véga. La signora Clairon 
avait la bonté de me faire répéter. Je prenais 
aisément ses inflexions de voix , et lorsqu'elle 
me donnait mes leçons, je voulais toujours 
les prendre à ses genoux. A la réprésentation 
je fus fort applaudi. Don Lope me donna un 
'diamant pour marque de son amitié, et la belle 
sjgnora , ma maîtresse , m'embrassa plusieurs 
fois : ce que j'aimais bien mieux que le diamaat 
de Lope. 

Ce grand homme voulut donner une fête à 
la belle actrice ; et cette fête fut d'autant plus 
agréable , que les apprêts s'en firent sans qu'elle 
s'en doutât. Les vers que fit don Lope pour 
cette fête ne sont .pas les meilleurs qu'il ait 
faits dans sa vie ; mais comme tout ce qui vient 
d'un homme célèbre intéresse toujours , sur- 
tout lorsque peu de gens le connaissent, je 
vais rapporter fidèlement et en détail la fête 
donnée à la signora Clairon. 
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C'était au mois d'août, le jour de sainte 
Glaire; le soleil était couché depuis long- 
temps ; les fenêtres ouvertes du salon laissaient 
entrer un yent si doux , que mille bougies al- 
lumées n en étaient pas agitées ; tout le monde 
assemblé autour de la divine actrice racontait 
avec plaisir cnTnbii>n elle avait fait verser de 
larmes à sa dernière représentation. Tout h 
coup on annonce un berger et une bergère, 
qui venaient apporter un bouquet à la belle 
Aménaîde ; nous entrons , j'étais vêtu de blanc , 
et mon habit , mon chapeau et ma houlette 
étaient garnis de rubans roses. Une jeune fille ^ 
vêtue de même , soutenait avec moi une grande 
corbeille pleine de fleurs : nous nous appro- 
chons de celle pour qui nous les avions cueil- 
lies : tout le monde fait cercle ; Lope se cache 
modestement derrière le fauteuil de la fière 
Electre, et nous chantons le dialogue suivant, 
qui avait coûté un quart d'h€ure de travail à 
don L'ope. Nous essayons de le traduire en 
français , en prévenant qu'il perd beaucoup à 
la traduction., 

SvB l'âib d'Annetie à Vâ^e de quinze ans, 

LA BEBGÈHE. 

Dans la grandVille dé Pan%i 
On se lamente, on &ît des cris; 
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Le plaisir n*est plus de saison ; 

La comédie 

N'est plus suivie ; 

Plus de Clairon. 

LE BEnGEn. 
Melpomène et le tendre amour 
La conduisirent tour à tour; 
En France elle donna le ton. 

Paris répète : 

Que je régrettei, 

Notre Clairon ! 

LA BEBoinE. 
Dès qu'elle a paru parmi nous, 
Les bergers sont devenus fous ; 
Tyrcis a quitté sa Fanchon. 

Si l'infidèle 

Trahit sa bellcl, 

C'est pour Clairon. 
LE beugeb. 
Je suis à peine â mon printemps , 
Et j'ai déjà de$ sentimens.' 

LA bebgèbe. 
Vous êtes un petit fripon. 

LE BEI^GEB* 

Sois bien discret^, 
La faute est faite ;. 
J'ai vu Clairon. 

TOUS DEUX ENSEMBLE. 

Clairon , daigne accepter nos fleurs ; 
Ta vas en ternir les couleurs ; 
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CHAPITRE VI. 

Portraits, 

J 'aurais dû vous faire plus 'tôt, mon cher 
lecteur, le portrait de dona Nisa , la sœur de 
ma tante. C'était alors une femme de cinquante- 
cinq ans , qui joignait à de l'esprit beaucoup 
de talens et une excessive bonté : elle pous- 
sait même cette dernière qualité jusqu'à la fai^ 
blesse :; on lui reproche d'avoir été galante.dans 
son jeune temps ; je le crois aisément , et celti 
doit être. Dona Nisa n*est heureuse qu'autant 
qu'elle est subjuguée; son âme a tellement 
besoin d'être remplie , qu'elle aimerait plutôt 
une poupée que de ne rien aimer du tout. 
Généreuse et noble jusqu'à la profusion , ja- 
louse du mérite des autres femmes , inconstante 
dans tous ses goûts , et oubliant aussi vite les 
injures que les services. Elle avait alors avec 
elle une petite-fille du grand Galdéron (x)., le 
père du théâtre espagnol , que don Lope avait 
élevée , dotée , et mariée à un capitaine de dra- 
gons , nommé don Podillo. Pendant le temps 
que j'étais à Fernixo, dona Podilla accoucha 



(i) lie grand Corneille. 
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d'une fille que dona ^isa adopta dés cet ins- 
tant. Dans la suite de ces mémoires j^aurai 
plusieurs choses à vous raconter de la jeune 
Podilletta. 

Au bout de trois mois de séjour à Fernixo, 
il fallut le quitter , et je pris à regret la route 
de Madrid^ où mon oncle et ma tante allaient 
passer l'hiver. Le premier plan de mes parens, 
en me faisant venir du royaume de Grenade , 
avait été de me mettre en pension à Madrid ; 
mais l'amitié vive que ma tante avait prise 
pour moi dérangea ce projet , et il fut décidé 
que je ne la quitterais pas et que j'aurais un 
précepteur. Je méritais la tendresse de ma 
tante par celle que j'avais pour elle ; jamais je 
n'avais su ce que c'était qu'une mère-, c'est 
elle qui m'apprit comment on les aimait. 

A notre arrivée à Madrid , nous fdmes reçus 
par M. l'abbé Marianno (,i) , frère démâtante , 
et don Avilas , son fils du premier lit. Ces 
deux messieurs avaient loué une maison dans 
la rue de Léon , pour l'habiter avec mon oncle 
et ma tante : je fus tout étonné d'y trouver 
mon appartement; ou m'habilla comme un 
petit seigneur; j'eus un laquais, et l'on cher- 
cha partout un précepteur. 

■ • 

(i) L'abbé Mîgnot. 
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Nous restâmes peu de temps à Madrid : nos 
parens allèrent passer le mois d'octobre ( 1 76$) 
chez un don Bornillo, dont la ruine a ûut 
depuis beaucoup de bruit en Espagnt»^ IL ha- 
bitait alors la terre de son nom, à. quinze 
lieues de Madrid. L'opulence qui régaaât dans 
ce château était à peu près comme celle qui 
régnait à Fernixo : nous j fûmes très bien 
' reçus , et , pendant le temps que nous j pas- 
sâmes , tout ce que la chasse et la pèche peuvent 
avoir de plus agréable contribua à nos plai^ 
sirs. Don Âvilas , le fils de ma tante , nous j 
avait suivis ; il n'avait alors que vingt-quatre 
ans, et était membre du conseil de GastilLe. 
Je suis trop son ami pour risquer de faire son 
portrait. Don Avilas était très estimé dans son 
corps , et , quoique bien jeune , il avait beau« 
ooup de vieux amis. Il s'intéressa à moi dès 
ce temps-là , et cet intérêt n'a fait qu'augmen- 
ter depuis. 

Après un mois de séjour à Bornillo , nous 
revînmes à Madrid. Comme l'on ne m'avait 
point encore trouvé de précepteur , ma tante 
pria son frère l'abbé Marianno de vouloir 
bien me continuer mes principes de latin. Je 
fus donc l'écolier de l'abbé Marianno, et j'ai 
maudit plus d'une fois mon maître : c'était 
un homme de quarante ans , qui avait beau- 
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«oup / À'esprit et de l'érudition*; éloquent ,* 
pleia &feii, avide dé travail , vertueux jus- 
qa'm te^tisme , juge sévère des actions d'au- 
tn|i;^4|iittier dans son opinion, fier de ne 
l'i^Tôii^'. jamais fait plier à celle d'un autre ; 
fsàMJSt le bien par plaisir , mais disant du 
mal trop publiquement de ceux qu'il n'esti- 

'\ mait pas. Son estimé était difficile à acquérir ; 
il ^fallait être bien plus parfait que lui-même 
pour qu'il vous en crût digne ; et si par mal- 
heur vous lui aviez déplu une fois , son im- 
placable austérité n'oubliait jamais votre 
faute, et la rappelait toujours ou à vous- 
même , ou à vos amis. L'abbé Marianno était 
tel, en un mot, qu'il était aussi difficile de 

y* l'aimer que de ne le pas estimer. Il eut la 
bonté de me donner des leçons ; mais je trem- 
blais en entrant dans sa chambre : ses railleries 
aifiéres m'humiliaient presque toujours. On 
regarde comme un grand l^ien d'abattre l'or- 
gueil d'un enfant : on a raison sans doute de 
combattre sa vanité ; mais lorsque le combat 
est perpétuel, l'enfant toujours battu ^ ou 
perd nécessairement de la force et de l'énergie 
de son caractère , ou , si cette énergie est assez 
forte pour résister , elle se tourne contre le 
continuel agresseur qui la tourmente; l'âge 
vient , et l'imptession reste. L'enfant , devenu 
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hoiflme , se souvient des terribles leçons qu'on 
lui a données , et , en payant le tribut de re- 
connaissance qu'il vous doit, il vous refuse 
ayec joie ce dont la nature lui laisse lali)>erté , 
ta confiance. 

Enfin l'on me trouva cependant un précepr 
teur; il s'appelait Bovino. Cet homme , né 
avec de l'esprit et beaucoup de connaissances, 
ne laissa pas de m'avanccr dans mon latin 
pendant le peu de temps que je restai avec lui. 
Il se livrait cependant moins à l'éducation de 
son pupille qu'à son goût pour l'art dramati- 
que : le succès qu'a eu depuis sa tragédie des 
Chérusqucs semble prouver qu'il n'était pas 
sans talent. 



CHAPITRE VII. 

Mes précepteurs. 

Jte H DANT l'hiver que nous passsâmes à Ma- 
drid f je menai une vie douce et agréable ; ma 
tante donnait à souper deux fois par semaine , 
et familiarisait mon enfance avec le monde : 
elle s'était chargée de mes lectures, et avait 
l'art de me faire lire avec fruit. Son grand dé- 
sir était de me rendre l'esprit juste , et tous 
les matins je lui portais l'extrait de ce que 
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BOUS avions lu la veille ; ces extraits , en me 
rappelant les faits , m'apprenaient à écrire et 
à narrer ; ma tante corrigeait mes extraits ; et , 
lorsqu'elle était conteste de mon travail , ma 
récompense était d'aller k la comédie fran- 
çaise : je jouissais souvent de ce plaisir. Elle 
avait la moitié d'une loge , et elle regardait le 
spectacle comme une partie de l'éducation.. 
Nous allions donc toujours ensemble à la co- 
médie; mon oncle nous j menait, et nous 
laissait ensuite pour aller voir ses connais- 
sances particulières. J'écoutais la pièce avec 
attention , parce que je savais que ma tante 
m'en demanderait compte : cette manière de 
m'amuser m'instruisait à sentir et à rendre ce 
que je sentais. Mon précepteur avait asscx 
d'exactitude pour m'être utile , et pas assez pour 
me gêner. Don Avilas et l'abbé Marianno pre- 
naient de l'amitié pour moi , et se plaisaient à 
me faire de ces petits présens qui rendent si 
heureux les enfans : je m'instruisais, je m'a-* 
musais , j'étais content , lorsque Bovino , mon 
préceptefur, nous quitta. Bovino ne voulut 
point venir à la campagne, et nous donna h 
sa place un certain Hecco, qu'il assura nous 
convenir parfaitement ; on le prit sans examen,, 
parce qu'on était à la veille d'un flépart : la 
belle saison rappelait mes parens à une terre 
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dont ma tante avait l'usufruit. Cette terre ' 
était dans les Asturies; mon oncle Taimait 
beaucoup , de sorte qu'à peine les beaux jours 
commencèrent , que , prenant congé de l'abbé 
Marianno et de don Ayilas , nous nous mimes 
en chemin pour les Asturies. La terre où nous 
allions s'appelait Ayilas, et n'est pas à une 
grande distance de Madrid. C'est un endroit 
peu agréable ; la maison , mal bâtie , a plutôt 
l'air d'une ferme que d'un château; peu de 
promenades, point d'eau , un pajs plat et 
sans yue : yoilà la position d'Ayilas ; mais le 
voisinage dédommageait de la situation. La 
marquise de Caréva avait une terre auprès , et 
y vint passer l'été. Dona Sachéra, nourrice 
de Sophia , fille du roi , vint aussi chex son 
fils l'abbé de Santo-Pedro , dont l'abbaye 
était à un quart de lieue d'Ayilas. Cette doua 
Sachéra avait une nombreuse famille, et tout 
ce monde répandait beaucoup de gaieté dans 
la maison de mon oncle , qui était leur rendez- 
vous commun. J'étais pendant ce temps sous 
la férule de mon précepteur Hecco. Peu de 
jours suffirent pour nous apercevoir de son 
incapacité; il ne savait pas un mot de latin ; 
on le congédia , après s'être assuré d'un autre 
k Madrid., Le malheureux Hecco s'en alla , et , 
n*ajant plus de ressource, il se passa son 
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épée an travers du corps ; il ne se tua pas , et 
don Ayilas le servit en empêchant la poursuite 
de cette malheureuse affaire. L'abbé Marianno , 
qui s'était chargé du soin de me trouver un 
précepteur, nous envoya un certaitn abbé 
Bertillo , dont la science était assurément la 
seule qualité : cet homme vint me joindre à 
Avilas , et je fus mis sous sa discipline. Jamais 
il n'y en Wt de plus dure : il me battait , 
toutes les fois qu'il n'avait rien à faire , avec 
tine certaine règle qui ne le quittait pas, et 
presque toujours il était oisif. Enfin j'eus le 
courage de m'en plaindre à ma tante , et l'abbé 
Bertillo fut renvoyé. Le vicaire d'Avilas Se 
chargea de corriger mes versions en attendant 
un quatrième précepteur , qui ne tarda pas à 
arriver ; il s'appelait l'abbé Bonino , et ne sa- 
vait que médiocrement son latin. Comme nous 
étions près de notre départ pour Madrid , 
nous l'emme.nâmes avec nous. 

L'hiver que je passai à Madrid fut exacte- 
ment le même que le précédent. Mes études , 
un maître à danser, les spectacles et les sou- 
pers de ma tante partageaient mon temps. 
L'abbé Bonino m'en laissait perdre beaucoup, 
et courait fréquemment les rues de Madrid. 
Je me souviens qu'il me menait souveiit chez 
une demoiselle qui demeurait rue des Prêtres ,' 
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à un cinquième étage. Cette personne peignait 
des éventails, mais clic quittait la peinture 
pour recevoir mon précepteur. Je remarquais 
qu elle avait toujours quelque chose à lui dire 
en particulier , ce qui les obligfeait de pas!*cr 
dans la chambre d'à côté ; je restais dans la 
première .pièce , où je me souviens qu'on me 
laissait toujours un gros chat pour me divertir. 
Peu de mois passés à Madrid firent ouvrir 
les jeux à ma tante sur Tabbé Bonino : le mal- 
beureux penchant qu'il avait à l'ivrognerie la 
détermina à le renvoyer; et co^nme j'avais été 
jusqu'alors très malheureux on précepteurs , 
elle résolut de me mettre en pension chez un 
certain abbé Ghocardo , qui demeurait k la 
barrière Saint- Dominique : tout Ait arrangé 
pour que ]j fiuse placé; j'allai même j faire 
ma première visite , et je devais j entrer huit 
jours après , loTsqa une tragédie dérangea tout 
ces projets. 
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CHAPITRE VIII. 

Année intéressante* 

m 

JDoN Lope de Vcga fit jouer alors sa tragédie 
ides Scythes. Je voulus absolument la yoir ; et 
comme ma tante^ne me refiosait rien ^ elle sus^ 
pendit mon entrée à la pension de Tabbé Cho- 
caido. Pendant ce temps une amie de ma tante 
lui indiqua un précepteur qu'elle assura lui 
convenir parfaitement : la peine que mes pa- 
rens avaient à se séparer de moi leur fit encore 
essayer ce dernier, et , au lieu d'entrer en pen- 
sion , mon oncle prit ce nouveau précepteur , 
qui s'appelait Yrido. Le temps de quitter 
Madrid était venu ; nous p«fl|^es donc pour 
Avilas , et nous emmenâmes Yrido avec nous. 
Mes parens n'eurent point à se repentir de 
l'avoir pris : c'était un homme bien au-dessus 
de son état , plein d'esprit et d'érudition , de 
mœurs irréprochables, et fait, en un mot, 
pour rendre son disciple vertueux , aimable et 
instruit. Yrido ne tarda pas à s'attacher à moi ; 
je le lui rendis de tout mon cœur , et cet atta- 
chement ne finira qu'avec moi. 

J'étais dans ma douzième année , je com- 
mençais à penser et à sentir; j'eus alors une 
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petite idée de l'amour , un peu plus forte que 
toutes celles que vous ayez pu remarquer. Je 
fis connaissance avec les nièces du poète Te- 
grès (i) : la cadette me plut beaucoup ; et pen- 
dant un petit séjour que nous allâmes faire à 
leur château , j'étais aux petits soins arec celle 
que j'aimais. Je peux dater de cette époque 
mon premier sentiment ressemblant un peu k 
l'amour ; la ressemblance était bien légère , 
car je yis fort peu cette cadette , et je l'oubliai 
tout aussi vite que je m'en ét'ais épris.. 

Mon oncle , qui me destinait au serrice , 
m'acheta un petit cheval pour me donner les 
premiers principes de 1 equitation. La posses*- 
sion de ce cheval fut un des plaisirs les plus vifs 
que j'aie sentis : j'aimais beaucoup mon petit 
coursier, qui était une jument : je lui avais 
donné le nom de Biche ; je la parais de fleurs 
et de rubans , je lui faisais des vers , et le cœur 
me saigne encore en me rappelant que je fis 
accoucher ma Biche avant terme , pour l'avoir 
galopée pendant deux lieues dans le temps 
de sa grossesse. Biche était pourtant tendre- 
ment aimée , et elle a dû me regretter d'autant 
plus , que de mon écurie elle a été finir ses 
jours dans un moulin. 

T--- - ■■ ■ — J 

(i) Les nièces Be Gressegt. 




D'UN JEUNE ESPAGNOL. 35 

Pendant le cours de cet été , ma tante fit 
connaissance avec un gentilhomme des envi- 
rons y père de trois filles assez aimables. Elles 
étaient fort jeunes , et plurent infiniment à ma 
tante, qui les prit en amitié, les attira chez 
elle, et, les traitant comme ses filles, leur 
donna cet usage du monde et ce vernis qu'on 
n'acquiert guère qu a Madrid. 

Ces trois signora avaient une femme de 
chambre nommée Joséphine, que je trouvai 
charmante ; elle é'tait effectivement jolie , et 
j'allais dans sa chambre le plus souvent que 
je le pouvais. Mon amour pour Joséphine me 
donna, pour la première fois, l'idée de la 
jalousie ; je n'aimais point que personne vint 
parler à Joséphine ; et un- jour que mon pré- 
cepteur voulut l'embrasser par plaisanterie , 
je tirai exprès la chaise de Joséphine , qui 
tomba et se blessa : je fus enchanté de ce que 
cet accident l'empêchait d'être embrassée. Ses 
maîtresses se moquaient de mes amours avec 
leur femme de chambre ; leurs plaisanteries 
me déplurent. Ce qui acheva de m'aigrir contre 
elles , c'est qu'elles chassèrent Joséphine , et 
que je ne vis plus Fc^'et de mes amours. 

Cependant Yrido ne me laissait pas négli- 
ger mon latin,; j'avançais assez rapidement; 
j'expliquais Horace et Virgile : ma tante, qui 
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Tpulait cultiver la mémoire dont le ciel m'avait 
doué y me faisait apprendre par cœur le poème 
de Lope de Y éga ; lorsque je disais un chant 
sans faute , ma récompense était douze réaies , et 
comme ce poème avait dix chants , il me valut 
une piastre. Souvent Ton m'en faisait décla- 
mer les morceaux les plus beaux ; on applau- 
dissait mes talens , et mon petit amour-propre 
préférait une louange aux douze réàles de ma 
tante. Mes jours se passaient gaiement ; car, 
outre la société des trois beautés que Joséphine 
servait, nous avions toujours beaucoup de 
inonde. Un nouvel hôte vint mettre le comble 
à mon bonheur. 

Un jour , je m'en souviendrai toute ma vie ,' 
j'allais monter à cheval , je descendais l'esca- 
lier de ma chambre , lorsque j'aperçois à quel- 
ques marches de moi , qui ?. . . . mon père , mon 
père que je n'avais pas vu depuis deux ans ,' 
mon père ,- que je croyais à deux cents lieues 
de moi. Je me précipitai dans ses bras , la joie 
me fit pleurer à chaudes larmes ; je fus un 
quart d'heure sans pouvoi^rononcer unmot ; 
je sanglotais et j'embrassais mon père. Mon 
oncle et ma tante iurentismus de la vive sen- 
sation que j'éprouvais; ils reçurent leur frère 
avec tendresse , et je me livrai à la mienne 
avec toute la vivacité que Dieu m'a donnée. 
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Ce fut alors que j'appris la mort de mon grand-^ 
père : je le regrettai , quoique je ne l'eusse* 
guère yu ; mais il était bon , il m'aimait , et 
nous serions- trop inalh(>ureux s'il nous en 
fallait davantage pour chérir et pleurer quel- 
qu'un. Il avait fait mon père son héritier uni- 
versel , et ce testament lui assurait la posses- 
sion incontestable de la terre de Niaflor. 

L'arrivée de mon père décida mon oncle et 
ma tante \ passer leur hiver à Aviias ; d'ail- 
leurs ils avaient besoin de raccommoder leurs 
finances , qu'ui^trop long séjour à Madrid avait 
^dérangées. Je ne fus point fâché de ce projet f 
je restai auprès de mion père , et nous avions 
de la société : un commandeur de Malte et 
une chanoinesse , sa nièce , passaient l'hiver 
dans leur commanderie , fort près d'Avilas.. 
Les signora Grinitto venaient souvent nous 
voir ; l'ainée , âgée d'environ vingt-deux ans , 
n'était pas jolie , mais elle était douce et hon- 
nête ; la seconde , nommée Henriette , était 
assez bien de ûgure , grande , bien faite , peu 
d'esprit , mais beaucoup de bon sens ; la troi- 
sième, la signora Gornilla, était la plus jolie 
et la plus spirituelle , mais elle était un peu 
contrefaite , et visait à l'épigramme, sans avoir 
assez de saillies pour soutenir avec agrément 
ce genre dangereux et brillant. L'abbé Ma- 

4 
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riantto vint anssi nous yoir et mit de la gaieté 
dans la maison ; l'hiver s'éconlait insensible^ 
ment : mon père était toujours ayec Yrido et 
mbi ; quelquefois nous allions ensemble à la 
chasse , que j'aimais assez ; mes études allaient 
bien, et cette année est une des plus douces 
de ma yie. Le départ Be mon père me la fit re- 
gretter plus d'une fois. Au mois de mars 1 768 , 
il reprit la route du rojaume de Grenade: 
cette séparation me coûta infiniment; j'aimai» 
mon père plus que moi , et je l'aimais d'autant 
plus, que jusqu'alors je n'avais guère aimé 
que lui. Je fus bien lodg-temps à me consoler 
de sa perte ; je m'enfermais pour pleurer son 
absence , et Yrido n'était pas fâché de mon 
chagrin. 

Ce fut dans cet instant que l'on me fit faire ma 
première communion. Jusqu'alors je n'avais 
pas fait grande attention à la religion. Le curé 
de la paroisse , qui m'instruisit , me fit une si 
grande frayeur de l'enfer, que je devins dé- 
vot : je ne manquais plus la messe; j'étais 
devenu un petit saint , et je fis ma première 
communion avec tout le zèle d'un converti. 

A peine était^lle faite , que mon pncle reçut 
une lettre du premier éeujér de l'infant don 
Juan , par laquelle il lui apprenait que j'avais 
une place depagd, et qu'on lui donnait le 
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choix de m'enyoyer cette année ou la suivante. 
hsL tendresse de ma tante la portait à renvoyer 
à l'année d'après : je n'avais que treize ans , 
j'aurais fort bien pu attendre ; mais mon im- 
patience détermina. Il fut résolu que mon 
oncle qie conduirait lui-même k Madrid. On 
me fit mon pe^it équipage : Yrido vit tous ces 
apprêts avec chagrin; il m'aimait tendreipent , 
et il devait rester à Avilas .jusqu'à ce qu'il fût 
placé : je le quittai aussi avec regret; j'em- 
brassai ma bonne tante en pleurant , et le len- 
demain no'us primes. la route de Madrid. 



CHAPITRE IX. 

Arrivée à Madrid; début dans la maison de don 
Juan. Von m'essaie comme un cheval de ca- 
briolet, 

iiis arrivant dans cette capitale nous trou- 
vâmes établie dans la maison de mon oncle 
doua Nisa que j'avais vue à Fernixo ; dona 
Podilla, cette petite-fiUe du grand Caldéron , 
et son mari don Podillo , dont je crois vous 
avoir parlé, y étaient aussi. Lope de Véga 
avait pris la résolution de ne plus voir per- 
sonne, et, par une suite devénemens trop 
longs à vous détailler , il avait prié sa nièce 
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dona Nisa d'aller habiter Madrid. Don Po- 
dillo et sa femme l'avaient suiyie, et, en 
attendant une maison , ils occupaient celle de 
*mon oncle : ce fut là que je renouvelai con- 
naissance avec dona Nisa , qui me marqua 
beaucoup d'amitié et d'intérêt. 

Le lendemain de mon arrivée nous allâmes 
voir le premier écujer de l'infant don Juan ; 
c'était lui qili me faisait entrer page, et il 
nous conseilla d'aller à l'Escurial voir le 
gouverneur, appelé don Cortillos. 

Cette visite sera toujours gravée dans mon 
esprit. Je vis un grand homme brun , qui 
avait l'air dur et sot. A peine m'eut- il re- 
gardé , qu'il dit en haussant les épaules , 
fronçant le sourcil , et tournant vers mon oncle 
un œil bête et hagard : Ça est trop petit , 
monsieur , ça ne peut pas monter à cheval , et 
depuis que le prince prend des brenaillons 
pour pages, j'ai été obligé d'acheter des bi- 
daillons pour monter ces merdaillons. Mon 
oncle , un peu" piqué du début , lui dit qu'il 
attendrait l'avis de l'infant don Juan avant 
de me ramener chez lui , et le remercia de 
l'intérêt tendre qu'il prenait à moi. Don Cor- 
tillos s'offrit pour me présenter lui-même à 
l'infant. Mon oncle refusa cet insigne bon» 
neur , et me reconduisit à Madrid. 
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Tous ceux à qui nous racontâmes notre 
visite rirent beaucoup de la courtoisie de don 
Cortillos , mais nous conseillèrent S'aller voir 
rinfant lui-même. Ce prince était alors à 
Loucienno , au cheyct de son fils expirant ; 
quoique ce fût une bien triste circonstance 
pour lui être présenté , cependant mon oncle 
me fit monter à cheyal , et nous arrivâmes- à 
Loucienno : l'infant avait déjà été prévenu 
par l'obligeant Cortillos; il me trouva bien 
faible et bien petit pour faire le service; j'a- 
vais beau me hausser sur la pointe des pieds , 
dans les grandes bottes fortes que j'avais, je 
ne gagnais pas assez de pouces pour paraître 
. digne de l'état pagique ; cependant le prince 
me sut gré de ma bonne volonté, et pour 
me prouver la sienne ( ce furent ses termes ) , 
il consentit à me prendre à l'essai. On convint 
de me faire aller à Grisco , l'une de ses terres , 
à dix-huit lieues de Madrid , et de m'en faire 
revenir le lendemain en poste ; si je soutenais 
le voyage, je devais être reçu page : on me 
mit donc sur un bidet de poste ; j'arrivai à 
Crisco , après avoir roulé lamoitié du chemin; 
j'en revins de même ; je mis fort peu de temps ' 
à ma course , malgré mes chutes , et je ^s reçu 
page en dépit de don Cortillos. Mon oncle me 
donna de l'argent et des conseils , et me lai^ssa 
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a I^scuriâl , où. était le chef-lieu ^e lëducation 
pagique ; il chargea dpna Sachéra d ayoirsoin 
de mes finances , de me* fournir ce qui me serait 
nécessaire , et , après m*ayoir embrassé , il re» 
tourna à Ayilas. 

Il £iut que je yous peigne cette éducation 
pagique. Nous ayions d*abord pour gouyer- 
neur ce don Cortillos qui m'ayait si bien ac- 
cueilli ; c'était un homme fort dur ^ et qui , à 
force de yiyre ayeç des cheyaux de carrosse , 
était deyenu le plus brutal cheyal de lëcuri» 
de rinfant don Juan ; il suiyait toujours ce 
prince, et yeillait plus particulièrement sur 
les quatre anciens qui faisaient les yojages 
de l'infant , et le seryaient dans ses différentes 
maisons. Les quatre autres pages, car nous 
ulétions que huit , restaient à TEscurial sous 
la férule d un certain abbé Rosiro : cet abbé 
était petit , laid , méchant , ignorant , sot et 
tartufe; c'était là notre digne mentor. Nous 
ayions deux domestiques chargés de yciller 
sur nos actions et de rapporter fidèlement 
tout ce que nous disions et faisions. De plus , 
nous ayions des maitres de dessin, d'écriture, 
*'de mathématiques. , d'exercice , d'armes , de 
danse et de yoltige; inais la plupart de ces 
messieurs, trop grands seigneurs pour nous 
, donner leçpn eiii$.-méjnes , ay aient des preyôts., 
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lesquels prévôts en sous-pajaient d autres , 
pour ne pas venir donner la leçon ; tel était sur- 
tout don Blondino , notre maître d^ mathéma- 
tiques I qui donnait quelque arguent à labbé 
Rosiro pour nous enseigner l'arithmétique 
qu*il ne savait pas. Cet abbé Rosiro nous me- 
nait tous les jours k la messe ; il avait souvent 
de rhumeur , ejt alors il nous mettait en prison 
pour se divertir. Je me souviens Ibrt bien 
d y avoir été mis pour avoir rêvé que je cou- 
chais avec une femme , et avoir raconté mon 
rêve ; mais aussi Ion ne m y mettait pas toutes 
les fois que j'allais voler du plomb sur les 
gouttières pour faire un bassin dans le jardin 
du signor abbé. Tel était notre équitable pré- 
cepteur , et telle était l'école où j'ai passé les 
années les plus intéressantes de ma vie. 



CHAPITRE X. 

Détails peu intéressans, 

TT ... 

XIeuheusemevt pour moi, je ne passai que 
six mois à l'Escurial sous la férule du digne 
abbé Rosiro. Ces six mois furent employés à 
me promener dans le parc de l'Escurial, k 
donner et recevoir des coups de poing , ear 
les pages ne portent point d'épée; et, pour 
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entretenir la valeur naturelle à tout Espagnol, 
ils passent leur vie à s'arracher réciproque- 
ment les cheveux. Quoique je n'eusse alors 
que treize ans et quelques mois, j'avais du 
plaisir à aller sotivent admirer les tableaux 
qui ornaient les appartemens du roi d'Es- 
pagne : j'aimais la peinture , et le peu d'argent 
que j'avais était employé à acheter les es- 
tampes des tableaux qui m'avaient frappé ; 
j'étais devenu assez connaisseur en gravures ; 
cependant il faut avouer que je n'y employais 
paà tout mon argent ; le café , les liqueurs 
en absorbaient une partie , et le plaisir que 
j'avais à régaler mes camarades pensa me de- 
venir funeste. J'eus une maladie assez sérieuse, 
causée par la trop grande quantité de liqueurs 
que j'avais bue; je fus prés de six semaines 
malade; mais cette leçon me corrigea pour 
toujours de l'intempérance , et depuis ce 
temps j'ai été sobre et i)ien portant. Enfin le 
temps de quitter l'Escurial arriva; l'infant 
don Juan alla faire un voyage dans l'un de ses 
duchés , et laissa à Madrid la princesse Adé- 
laïde, sa fille, et la princesse Thérésia, sa 
belle-fille , veuve de son malheureux fils. Il 
fallut deux pages pour aller servir ces prin- 
cessea. Je i^ donc envoyé à Madrid , et l'on 
m'attacha à la jeune princesse Adélaïde ,, qui 
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^tait au couvent de Monte-^Marto (Montmar- 
tre) : je passai ce temps agréablement; j étais 
toute la journée dans le couvent de Monte- 
Marto, et j'y vivais de biscuits et de sirops. 
La princesse me comblait de bontés,, et je la 
servais avec beaucoup de zèle ; je n'avais pas 
l^rand mérite à cela , elle était alors ce qu'elle 
a été depuis et ce qu'elle sera toujours, douce, 
polie , aimable pour tout le monde , ne se sou- 
venant jamais de sa dignité que pour faire du 
bien : elle était adorée par son dernier valet 
de pied comme par sa première dame d'hon- 
neur , et l'on pouvait prévoir dès-lors qu'elle 
deviendrait chère à toute l'Espagne (i). 

Un jour que je venais de la reconduire à son 
couvent, un homme se trouva vis- à^ vis de 
moi , au tournant d'une rue : je ne pus arrêter 
mon cheval , et je lui marchai sur le corps : il 
y eut des plaintes portées, on m'envoya à 
l'Escurial en prison ; mais la jeune princesse 
'Adélaïde demanda ma grâce , et je revins con- 
tinuer mon service auprès d'elle. Ce fut alors 
que je connus l'infant don Juan ; il était de 
retour de son voyage , et , pendant le peu de 
temps qu'il séjourna à Madrid, j'eus le bon- 

(i) Voyez, sur les personnes désignées dans ce 
chapitre, l'avertissement de Téditeur. 
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heur de lui plaire; il s amusait à me faire 
causer , et dès ce moment il décida que je le 
suivrais partout. Je quittai donc la princesse 
Adélaïde pour passer au service de son père , 
dont les bontés pour moi allèrent toujours en. 
augmentant. Il me donna le surnom de PoUi- 
chinello , que j'ai toujours porté depuis. Pol- 
lichinello ne quittait guère son maître , et de- 
vint un de ses favoris. Don Gortillos , dont 
l'âme basse et jalouse redoutait le crédit nais- 
sant de PoUichinelio , ne perdait pas une 
occasion de me nuire dans Tesprit de l'infant; 
mais , malgré lui, ma faveur se soutenait ; j'a- 
musais le pri&ce , chose qui n'était jamais ar> 
rivée à don Gortillos : j'avais quatorze ans , 
j'étais plus instruit qu'on ne l'est ordinaire- 
ment à cet âge : l'infant était bon et avait de 
l'esprit ; ces deux qualités m'assuraient son 
indulgence et la continuation de ses bontés.. 
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CHAPITRE XI. 

Courses, fêtes. Études des mathématiques. Ma^ 
riage de don Avilas. Mort de ma tante. 

£ passais ma yie sur les chemins ou à 1 e- 
glise , car don Juan était très dévot et voja^ 
geait sans cesse; je n'étudiais . gnère , j'ou- 
bliais même ce que j'avais appris : mon projet 
était de servir dans la cavalerie , et je croyais 
<pi'il était inutile de s'appliquer à antre chose 
qu'au cheval. Je lisais beaucoup de romans , 
que j'aimais avec passion. Celle de toutes mes 
lectures qui nie plaidait le plus , était la traduc- 
tion de l'AriostCp ce charmant poème faisait 
sur moi le même effet qu'avait produit l'Iliade 
dans ma première enfance; je ne rêvais 'qu'à 
Gharlemagne et à ses paladins ; je ne passais 
jamais sur le Pont-Neuf sans chercher: des 
yeux l'endroit où Rodom'ont avait passé la 
Seine à la nage; j'avais donné un nom à 
chaque cheval de l'écurie de l'infiaint , et le 
nlien était toujours le fidèle Bayard. Mon 
teiàps se passait ainsi à courir, à lire et à 
rêver. Mon oncle et ma tante venaient passer 
leur hiver à Madrid , et j'allais souvent dîner 
chez eux; d'ailleurs les fêtes se stfccédèrenf 
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Il la cour d'Espagne pendant tout le temps que 
je fus page : le mariage de la princesse Adé- 
laïde , mon ancienne maîtresse , avec l'infant 
don Joseph, fut le premier dont je fus té- 
moin. Cette princesse me donna une montre , 
et toute la maison de son père pleura de la voir 
entrer dans une autre. Le mariage du duc de 
Bourbon avec la sœur 'i3[e l'infant don Joseph 
suivit celui de la princesse Adélaïde ; et enfin 
celui du prince des Asturies se fit au mois de 
mai 1770» J'assistai à toutes les fêtes qui 
sp donnèrent à cette occasion. Je pensai périr 
au malheureux feu d'artifice qui coûta la vie 
à tant de citoyens de Madrid ; et , toujours k 
la suite de don Juajd , je vis les difTérentes 
maisons du roi d'Espagnç^ et tout ce que sa 
cour avait de plus brillant. 

J'avais ainsi pas3é deux années de mon 
temps de page; j'étais âgé de quinze ans, et 
dans onze mois je devais entrer au service , 
lorsque tout à coup le désir de servir dans 
l'artillerie me prit : j'en fis part à mes parens, 
qui y consentirent ; mais il fallait travailler et 
apprendre quatre groâ volumes sur lesquels 
il était nécessaire de subir un examen avant 
d'être admis seulement aux élèves. Rien ne 
me rebuta; je pris un maître à Madrid; je 
t^^availlai jour et nuit , je ne sortis plus de ma 
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chambre; pendant le temps que je suivais 
' mon prince dans les visites qu'il faisait , j'avaig 
mon livre dans ma poche, et, tandis qu'il 
faisait sa visite, je m'occupais dans l'anti- 
chambre à calculer le solide d'un boulet , ou 
à mesurer la hauteur d'une courtine. Un an- 
cien général espagnol, qui venait dans la 
même maison que don Juan, me trouva un 
jour occupé à tracer, sur le parquet de l'anti- 
chambre , avec de la craie , la démonstration 
de la vis : il fut édifié de mon goût pour l'é- 
tude, et me prédit que je serais général; je ne 
demandais qu'à être élève, et mon ardeur 
pour le travail ne diminuait point. 11 m'est 
arrivé souvent , dans le fort de l'hiver, courant 
à cheval devant la voiture de don Juan , de 
me rappeler une proposition que j'avais de la 
peine à. démontrer sans figure; je descendais', 
et, traçant sur la neige, avec le manche dt 
mon fouet , deux mobiles liés ensemble par 
une ligne inÛexible, je calculais et démontrais 
le point où était leur centre de gravité ; et lors- 
que j'avais fini ma démonstration je remontais 
à cheval , et je regagnais , en galopant , le 
temps que mes mobiles m'avaient fait perdre. 
Avec cette ardeur , je fis de grands progrès , 
et mon maîtte m'assurait tous les jours que je 
ne serais pas refusé à l'examen. C<e temps 
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8*écoulait insensiblement : dans 1 été de 1770, 
je devais stÙTre mon prince à Aranjuez; mais 
la haine de don Cortillos ne manqua pas de 
prétexte pour me faire rester à Madrid. Ce 
contre -temps fut heureux pour moi; mon 
oncle et ma tante y vinrent pour marier ce 
don Ayilas dont je vous ai parlé ; il épousait 
la fille de don Sibalto-, garde du trésor ro}ral : 
je fus prié de la noce , qui se fit à la campagne , 
à trois lieues de Madrid. J'aliai donc pasaer 
quelques jours à cette campagne , et ce fut un 
grand plaisir pour moi de me retrouver avec 
cette bonne tante que j'avais quittée à regret: 
elle me combla de caresses, ainsi que le marié, 
et la mariée , qui me donna une belle chaîne 
<d or pour présent de noce. Après quelques 
jours passés ainsi dans les plaisirs et dans les 
festins que cause toujours un mariage, il fallut 
retourner à mon service , et dire adieu à mon 
oncle et à ma tante qui reprenaient le chemin 
d'Avilas. En embrassant ma tante , je versais 
des pleurs comme si j'avais prévu que c'était 
la dernière fois que nous nous embrassion». 

Hélas ! je ne la revis plus ; elle tomba ma- 
lade peu de temps après à Avilas; les soins 
de mon oncle , l'art des médecins prolongé^ 
rent sa faible vie jusqu'au mois, de lévrier; 
mais ell^ succomba à cette époqu« , et mourat 



*.. . 



D'UN JEUNE ESIAGNOL. ' 5i 

en donnant encore des marques de son atta* 
chement pour moi. Elle me laissa six cents 
livres de rente viagère ;^ je n'avais pas besoin 
de ce bienfait pour la pleurer. 

Mon oncle , inconsolable , se rendit sur-le- 
cbamp à Madrid , où je le vis pénétré d'une 
douleur que rien ne pouvait calmer. U fit ven- 
dre tous ses meubles , mit ordre à ses affaires > 
et loua une maison de campagne dans un vil^ 
lage à cinq lieues de Madrid. Mon oncle avait 
douze ou quinze mille Hvres de rente i et de- 
vait en avoir encore six ou sept à la mort de ce 
grand-^ncle , son bienfaiteur , duquel il s'était 
séparé. J'allais le voir à sa campagne le plus 
souvent que je pouvais ; son'amitié pour moi 
semblait augmenter par la perte de sa ftmmc. 
Il fit un testament par lequel il me donnait 
tout ce qu'il laisserait après lui ; il attendait 
impatiemment la iin de mon temps de page 
pour pouvoir me conduire lui-même au corps 
que j'avais' cboisi , et j'étais plus impatient que 
lui de voir arriver ce moment. 
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CHAPITRE XH. 

Premier instant de liberté. Ma sortie des pages, 

irziïDAHT l'hiver de cette annëe était arrivé 
le fameux exil du conseil de Gastille. Don 
Àvilas avait subi cet exil comme les autres , 
et même mieux que les autres , parce qu'il s'é- 
tait montré plus entier dans ses sentimens ; le 
roi d'Espagne l'avait envoyé dans le fond de 
la Sierra Moréna : la mort de ma tante, sa 
mère , ét^it arrivée pendant le séjour qu'il fit 
h la Sierra , et il n'obtint d'être exilé à A vilas 
qu'à la sollicitation de son oncle l'abbé Ma- 
rianne , qui , pensant d'une manière opposée à 
la sienne, était entré dans le nouveau conseil 
de Castiile. Don A vilas repassa donc à Ma- 
drid pour aller dans son nouvel exil : je le 
vis à son passage , et il me dit avoir hérité 
de toute l'amitié que ma tante avait pour 
moi. 

Nous étions au mois d'avril. Je devais quit- 
ter les paçes au mois de juin. L'infant don 
Ji'''»n lil'a i.âre un voyage dans ses terres; et 
coiîime il était trjs iin^)ortaut que j'étudiasse 
dans ces derniers momêns, je lui demandai 
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la pennission de me mettre dans une pen- 
sion, pour j profiter de mon maître de ma- 
thématiques ; il y consentit , et me laissa à 
Madrid. 

Voici le premier instant d'où je puis dater 
ma liberté ; et, chose étonnante , je n'en fis pas 
mauvais usage. Je prenais jusqu'à trois leçons 
par jour, et j'allais les chercher d'une extre*^ 
mité de Madrid à l'autre. Tous les soirs j'allais 
au spectacle , et je passais ma nuit à étudier ;' 
ma santé ne s'altérait point de cette manière 
de vivre. 

Le temps s'écoulait; les leçons fréquentes 
de mon maître et l'ardeur avec laquelle j'étu- 
diais m'avaient mis en état de subir un examen. 
Avant de m'y exposer , j'obtins de don Juan 
qu'il prierait l'examinateur de l'artillerie de 
m'examiner à Madrid avant d'aller à Du- 
rango , lieu où se faisait le concours. Je fus 
donc examiné et jugé digne de me présentée 
à D'urango. Je fus alors un peu plus tranquille , 
et je repris mes fonctions de page auprès de 
don Juan. Ce fut 1 instant où se maria le frère 
aîné du prince des Asturies. J'assistai à ce ma- 
riage et aux fêtes qui le suivirent; tout de 
suite après je quittai l'habit de page pour pren- 
dre l'uniforme. Je ne peux pas vous rendre le 
plaisir que me fit mon habit bleu : je me re- 

5. 
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g^ardais dans, tous les miroirs; j'étais occupé 
de savoir si j'ayaûs bien l'air d*an officier. Ma 
cocarde et ma dragonne faisaient le bonheur 
de ma yie. J'allai passer quelques jours chez 
mon oncle; de là j'allai prendre congé du 
prince ; et comme mon oncle youlut me con- 
duire lui-même à Durango , nous partîmes en- 
semble de Madrid le 2 juillet. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Nouvelle position. Départ pour Durango, AneC" 
dote de dona Pràdella. Arrivée à Durango. 
Concours et départ pour le. château de don 
Crinitto, 

J 'eittiie dans une nouvelle carrière , je quitte 
Tenfance et l'esclavage ; j'ai seize ans , un uni- 
forme et ma liberté. Je vais décrire mes erreurs 
jet mes folies ; trop heureux si , au moment où 
je les écris , il ne m'en reste plus à faire ! 

Avant de commencer le récit de ce qui 
m'arri va , il est à propos de vous peindre quelle 
était ma Situation phj-sique et morale. Mon 
père , toujours dans le rojaume de Grenade et 
jouissant d'une médiocre fortune , m*avait to- 
talement abandonné à mon onèle, qui se char- 
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jgeait de mon entretien. Je vous ai dit que cet 
oncle avait douze ou quinze mille livres de 
rente ; il avait fait "un testament avant de par- 
tir de Madrid , par lequel il me déclarait son 
seul héritier ; j'avais à moi les six cents livres 
de rente que ma tante m'avait laissées , et une 
petite pension que me faisait mon oncle : cet 
oncle, en partant de Madrid, avaitpajé toutes 
mes dettes de page et tout l'argent qui était dû 
à mon^ maître de mathématiques. Enchanté de 
mon nouvel état , je regrettais peu tout ce que 
je quittais ; j'étais fort vif, fort pétulant , fort 
avide de tout ce que je ne connaissais pas , et 
désirant avec fureur de me singulariser dans 
quelque genre que ce fût. 

Voilà dans quelles dispositions je partis de 
Madrid^ avec mon très cher oncle. Nous al- 
lâmes coucher tout près de Siguença, chez une 
dona Pradella , parente de mon ancienne tante : 
elle nous reçut fort bien , et j'aurais passé sous 
silence cette visite , si la vue du lit où dona 
Pradella allait se coucher ne m'avait tellement 
échauffé la tête, que je n'en dormis pas de la 
nuit. J'avais seize ans , j'avais mon innocence.. 
Je mourais d'envie de partager ce lit; si j'avais 
osé , je l'aurais proposé à dona Pradella. On 
m'a dit depuis qu'elle était dans l'usage d'ac- 
cepter ces sortes de propositions» 
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Deux jours après nous arrivâmes à Darango. 
Je trouyai là plus de cent aspirans , qui con- 
couraient tous ^quarante places d'élèyes. L'on 
n'entendait dans cette yille que la langue dei^ 
mathématiques , et quoique , tous tant que nous 
étions , nous eussions Tesprit fort peu géomé- 
trique, nous ne laissions pas d'en raisonner, 
savamment. Je concourus comme les. autres^ 
et l'usage était d'attendre le résultat de tout 
l'examen pour apprendre ensuite à chacun quel 
était son sort. 

Mon oncle, dont le projet était d'aller pas- 
ser quelque temps chez ce don Crinitto , père 
des trois demoiselles dont je vous ai parlé, 
me fit quitter Durango , pour aller , disait-il , 
attendre mon sort chez don Crinitto. Je partis 
donc , après avoir pris congé du commandant 
de l'école , nommé don Garcias ; je le remer- 
ciai des bontés qu'il m'avait marquées pendant 
mon petit séjour à Durango, et j'arrivai en peu 
de temps au chuteau qu'haLitaient don Crinitto 
et ses trois filles. 
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CHAPITRE II. 

Soupirs^ et bouquets pour Henriette. Pari perdu. 
Agréable nouvelle. Séjour à Aviltu, et départ 
pour Durango» 

JNous ftlmes reçus par don Grinitto, non 
comme de vieilles .connaissances , mais comme 
de vieux bons amis. Don Ayilas , le fils de ma 
tante , exilé alors , pour les affaires du conseil 
de Gastillie , dans sa terre d 'Ayilas , vint nous 
voir chez don Crinitto. Il m'invita à aller pas- 
ser quelque temps avec lui , et je ne me pressai 
pas de profiter de ses offires: j'avais oublié mon 
ancienne inimitié pour bw demoiselles ; je ren- 
dais même des soins k la seconde, nommée 
dona Henriette. Je me levais tous les jours à 
six heures du matin, parceque j'étais sûr de 
-trouver Henriette seule dans le salon , occupée 
à faire de la dentelle ; je la 'regardais travail- 
ler; j'osais quelquefois lui baiser la main; je 
courais au jardin lui cueillir des roses : j'avais 
soin de les prendre toujours en boutons, pour 
les voir épanouir sur son sein : mon imagina- 
tion me servait bien , je croyais être véritable- 
ment témoin des progrès que la chaleur de ce 
beau sein faisait faire à mes roses. Quelquefois 
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Henriette me rendait mon bouquet après ra- 
voir porté : c'était alors que mon grand plaisir 
était de manger mes roses feuille à feuille, 
après les ayoir bien fanées par mes baisers.. 
Henriette n'était pas de celles qui compren- 
nent le plaisir de manger uu bouquet ; d'ail- 
leurs elle était bien plus Âgée que moi, et 
tournait mon amour en plaisanterie ; mais elle 
avait assez d'amou]>-propre pour être flattée 
des hommages même d'un enfant , et l'empire 
qu'elle avait sur cet enfant l'amusait au moins, 
s'il ne l'intéressait pas. £lle voulut s'en servir 
un jour d'une manière assez plaisante. J'avais 
la mauvaise habitude de dire à tout propos un 
certain mot espagnol , qui répond en français 
à celui de pardieu. Henriette^ qui prenait plai- 
sir quelquefois à me corriger de mes dé&uts^ 
me promit de m'embrasser si j'étais* douze 
heures sans le dire. Le marché commençait à 
six heures du matin. Je me fis vfolence toute 
la journée ; le prix qu'on avait mis à mon at- 
tention m'enflammait au point, que j'aimais 
mieux ne pas parler que de m'exposer à le 
perdre. Je 'fus assez heureux pour arriver sain 
et sauf jusqu'à six heures moins une minute 
du soir : alors , ma montre à la main , je vins 
à elle avec l'air du bonheur, et je m'écriai : 
Pardieu , je vais donc avoir gagné ! Vous avea 
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perâuyXne dit Henriette , et , malgré toutes mes 
instances , elle fut inflexible. Cette petite aven- 
ture me fit une telle peine , que depuis ce 
temps je n'ai jamais prononcé le mot qui me 
coûta ce baiser. 

Je passai prés de six semaines) dans cette 
société , mon oncle pleurant toujours , et moi 
m'occupant sans cesse d'Henriette et de mes 
bouquets. Mon oncle prépara bientôt son dé- 
part f et me fit alors confidence de ma réception 
à l'école de Durango : il me l'avait cachée , 
parce que don Garcias , le commandant , la 
lui avait dite sous le secret ; et mon oncle me 
donna 'l'agréable surprise de ne m'apprendre 
mes succès que par des boutons numérotés que 
l'on attacha à mon habit tandis que je dormais. 
Ces boutons étaient la distinction des élèves 
admis. Ma joie fut vive , je commençais à sen- 
tir très vivement. J'embrassai mille fois mon 
oncle, et bientôt je lui dis adieu. Il prit la 
route de Madrid , tandis que moi , fier de mes 
boutons y et me croyant déjà un être nécessaire 
à l'Etat Je regardai l'amour comme une occu- 
pation indigne d'un héros ; et , quittant ces 
belles demoiselles et leurs jardins , que j'avais 
dépouillés de roses , je m'en allai chez don 
Avilas , qui fut fort aise de m'ayoir %h9i lui , 
et me combla dç caresses. 
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Je pe^ettai peu Henriette; en lui rendant 
des soins , ce n était pas elle que j'avais aimée , 
c'était le plaisir d'aimer une femme que j avais 
cherché : dès que mon âme fat remplie par un 
autre objet, je cessai de penser k l'amour^; il 
viendra un temps , mon cher lecteur , où vous 
me verrez tout quitter pour ne penser qu'à lui j 
mais n'anticipons point sur les éyénemens. Je 
fus peu de temps à Âvilas , et J'y fus toujours 
entouré de monde ; la famille de doua Avilas 
s'y était rassemblée, et cette société rendait le 
château vivant et gai. Don Angelo, frère de 
dona Avilas , avait aussi été membre du conseil 
de Castille , et une lettre de cachet l'avait re- 
légué auprès de son beau -frère. Ce jeune 
homme, né avec de l'esprit et un fort bon 
cœur , avait fait dans sa jeunesse beaucoup 
d'étourderies ; et , quoique âgé de près de 
trente ans , il paraissait ne pas avoir renoncé 
à en faire de nouvelles. Ces raisons m'atta- 
chèrent à lu; ^ et nous nous liâmes d'une amitié 
assez étroite. Bientôt je ^s forcé de quittet 
Avilas ; une lettre de don Garcias me confirma 
ma réception , et m'enjoignit d'être à Durango 
pour le quatorze d'août. Enchanté d'être assez 
important pour recevoir, des ordres f je ma 
hâtai d'obéir ; mon paquet fut bientôt fait : 
don Avilas me donna de V^^rgent , do|i Angel%. 

6 
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m*en prêta", et je partis pour Dnrango , avec 
le projet de m'y faire une excellente réputa< 
tion. Je réfléchis pendant tonte la route aux 
mojens que je devais prendre pour réussir, 
et , après m*étre bien rappelé tous les conseijs 
que l'on m'avait donnés , vous allez voir com- 
ment je les suivis. 



CHAPITRE III. 

Début à Durango, Itiaison avec Estevan, Perte 

irréparable. 

.liiN arrivant^ je me trouvai dans une posi- 
tion très agréable pour un jeune homme qui 
entre au service. Mon premier chef, don Gar> 
cias, était prévenu en ma faveur, et m'ac- 
cueillit avec toutes sortes de bontés. J'avais , 
outre don Garcias , trois, autres commandans 
à qui mon oncle, m'avait fortement recom- 
mandé ; ce même oncle avait donné une année 
de pension à celui de nos chefs ôhargé de 
tenir notre argent ; car , par un ordre du roi , 
les élèves n'avaient pas le maniement de leurs 
finances : j'avais dans ma poche une dixaine 
de louis uniquement consacrés à mes plaisirs , 
et je pouvais mener la vie la plus, heureuse 
éh cultivant l'amitié que mes commandftnf 
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m'offraient. Au lieu de suivre cet excellent 
parti , mon premier soin fiit de me lier ayee 
les élèyes les plus étourdis et les plus tapa- 
geurs de la troupe ; nous étions soixante ; ainsi 
je n'eus pas de peine à me composer une so- 
ciété de cinq ou six des plus bruyans. Parmi 
ces jeunes gens il j en ayait un que je distin- 
jguai dès-lôrs , et qui n'a pas cessé depuis d'être 
mon ami ; il s'appelait Esteyan. Esteyan ayait 
yingt ans, beaucoup d'esprit, beaucoup de 
science , beaucoup d'aptitude «ux matbéma^ 
tiques. Il était de la plus grande yiyacité , 
mais aussi sensible qu'étourdi ; braye comme 
son épée, mais mettant sa gloire h- la tirer 
souyent. C'était enfin un de ces hommes ai- 
mables qui sont dangereux jusqu'à yingt-cinq 
ans, et qui après sont plus solides que les 
autres. Tel fut l'ami que je me choisis : nous 
ne fi(!bnes pas long-temps sans nous lier inti- 
mement. Je youlais que son expérience me 
guidât dans les ayentures que j'espérais ayoir; 
car j'étais ayide dé tout ce qui pouvait me 
donner l'air d'un grand garçon. 

La première qui m'arriva ne ftit pas très 
flatteuse, comme yous en allez juger. Je me 
promenais ayec un élèye de ipa société aussi 
jeune que moi : nous parlions de nos bonnes 
fortunes , et , de mon côté , la conversation tft^ 
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rissait, parce que je possédais encore ce que 
j'avais été si tenté d'oflfrir à dona Pradella. 
J)ans le moment où mon camarade me faisait 
le récit d'une de ses victoires , nous vîmes pa- 
raître deux belles qui marchaient devant nous 
en riant. Nous les accostâmes : le cœur me bat- 
tait en touchant le^ casaquin d'indienne de 
celle qui ùi échut en partage ; je ne savais trop 
que lui dire; je mourais d'envie cependant 
qu'elle m'entendit : je fus assez heureuvpour 
qu'elle en prît la peine. Il est trop tard , me dit 
cette belle, pour que nous puissions aller faire 
un tour dans un de ces bastions ; je suis obligée 
de vous quitter ; mais demain , à la même heure , 
tfOuvcB-vous ici , fet j'aurai le temps. .— - Quel 
bonheur ! Je lA temerciai mille fois ; je préci- 
pitai mes baisefs en proportion de l'heure qui 
la pressait et de la reconnaissance qui m'ani- 
mait ; et , après lui avoir fait répéter vingt fois 
qu'elle serait exacte , je baisai l'arbre sous le- 
quel ce* tendre rendez- vous était donné , et 
m'en retournai chez moi attendre le lendemain. 
Jamais journée ne m'a paru si longue que 
ce lendemain -, jamais nuit n'a été si appelée, 
si désirée , si invoquée qi\e le fut celle au com- 
mencement de laquelle nous devions revoir 
nos infantes. Enfin elle arrive , cette nuit ; et 
mon camarade et moi, après nous être bien 
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parfumés , nous volotis au rendez-vous sur les 
ailes de l'Amour. Nos belles nous attendaient: 
jugez du plaisir que nous eûmes à les joindre ! 
Bientôt nous nous séparons ; je conduis la 
mienne dans une allée charmante où les fleurs 
semblaient naître pour nous inviter à les fou- 
ler : là , je^me jette aux genoux de celle de qui 
(dépend mon bonheur ; ma langue bégaie pour 
la première fois la plus tendre déclaration.. 
Hélas ! c'était la première fois que ma divinité 
en entendait , elle ne me répondit pas grand' 
chose , mais apparemment ayant peu de temps 
à elle , comme la veille... Je m'arrête ici , mon 
cher lecteur; je ne puis m'empêcher de pleu- 
• rer sur la perte que je viens de faire ; ma tendre 
amante n'eut pas l'air de rien regretter. Je re-J 
joignis mon camarade avec l'air d'un héros 
vainqueur. En m'en retournant avec lui , un 
accès de franchise nous prit; nous convînmes 
que nos deux amantes avaient été chéries par 
des cœurs tout neufs; mais quelle fut hotre 
douleur en apprenant le lendemain que nos 
divinités avaien^t été quelques jours aupa- 
ravant fouettées et chassées de Bilbao ! Voilà 
quelle fut la première sortie de don Qui- 
chotte , et la première aventure que son. courage 
mit à fin. 
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CHAPITRE IV. 

CoïKju^te de la belle Rose» Voyage à Avilat, 
Mariage de mon oncte. 

Je me consolai aisément de mon malheur, et 
je me ccu^ obligé de le réparer par une con- 
quête plus difficile et plus digne de m'illus- 
trer : ce fut la belle Rose que j'attaquai. Rosie 
était une jeune marchande d&modesibrt jolie , 
et plus que coquette ; maift ses amans avaient 
tous été des élèye^ de renom ; elle Moisissait 
toujours quelqu'un dont la réputation fût déjà 
faite , et je crus que la mienne le serait bientôt , • 
si je parvenais àjui plaire. Je lui écrivis donc 
une lettre bieu vive , bien touchante , et j'allai 
la Itti remettre moi-même, sous prétexte d'ache- 
ter une cocarde. Rose prit ma lettre , sans dair 
gner sourire ni. me regarder. Le lendemain je 
retourne acheter encore une cocarde ; mais la 
pudibonde Rose , tout en me la faisant , me 
dit à voix basse : Mon&ieur , votre lettre m.'of^ 
fense, j'ai eu grand tort de la- décacheter ; je 
veux le réparer en vous la rendant ; mais je ne- 
puis vous la^r^emottre ici, parce que ipa mère 
me verrait : trouvez -vous ce soir dans telle 
rue, vous entrerez dans telle allée, et là je 
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TOUS expliquerai pourquoi je ne veoi plus 
vous yoir. Ces parole? furent accompagnées 
iie cinq ou six coups d'œil qui auraient ras- 
suré tout autre que moi ; mais , loin d'être en- 
chanté dn discours de Rose , je fus assez sot 
pour me désoler. Je me trouvai cependant au 
rendezp-vous, la belle Rose m'attendait. J'entre 
dans cette allée j aussitôt Rose ferme la porte 
sur moi , et je me trouve alors , non dans une 
allée , mais dans un bûcher fort étroit et fort 
obscur. La charmante Rose me dit en m'em^ 
brassant qu'une de ses amies , servante chez la 
maîtresse du bûcher , lui avait prêté la clef ; 
que nous étions en sûreté , et qu'ainsi je pou- 
vais répandre dans son cœur tous les- secrets 
du mien. Moi , en homme consommé dans ces 
sortes d'aventures^, je profitai de l'obscurité 
du bûcher pour arracher à la pudique Rose 
des faveurs qu'elle n eût jamais accordées dans 
un lieu plus éclairé. Nous étions cependant . 
embarrassés , le bûcher était petit , et l'on ne 
.pouvait s-'asseoir nulle part : j'en fis mes 
plaintes à mon amante ; mais la prévo^^ante 
fille avait potirvu à tout. Elle avait fait appor- 
ter un panier sur lequel je m'assis ; et comme 
il n'j avait pas deux places , il fallut bien que 
Rose s'assit sur mes genoux : dans cette chaf-. 
mante attitude , nous commençÂmes une coa- 



68 MÉMOIRES 

versation si vive et si tendre , que le fond du 
panier cassa , et nous roulâmes tous trois. La 
bonne amie qui avait prêté la clef du bûcher 
entendit du bruit , et vint à tâtons voir ce que 
c'était ; elle tomba sur nous , et ne fit que re- 
doubler l'embaiTas. £nfin je m'en tirai ; je mis 
à la porte la cliaritablfi amie , je raccommodai 
tant bien que mal le panier pour le lendemain , 
et quittai ma belle Rose , en lui promettant de 
revenir tous les jours lui redire les mêmes 
choses. 

Cette intri^yue dura quelque temps; Rose 
m'aimait, et nos rendez-vous se multipliaient 
avec les jours. Je fus étonné au bout de^ six 
semaines de ne plus y aller avec le même plai- 
sir; Rose ne me paraissait plus jolie; et j'étais 
fort aise lorsque quelque accident me faisait 
manquer mon rendez- vous. Je proposai à Rose 
de la résigner k un de mes amis : elle pleura , 
et puis ses larmes tarirent, et trois jours me 
suffirent pour lui persuader la résignation. Je 
la proposai à Estevan , qui n'en voulut point.. 
Un autre fîit moins difficile , et me promit de 
prendre ma place : je le menai donc aubûcher, 
je l'installai dans la charge que je quittais , et 
je lui recommandai d'être fidèle à Rose. Après 
mon exhortation , je les laissai ; et depuis ce 
temps je n'ai plus fait de visite à ce bûcher que 



D'UN JEUNE'ESPAGNOL. 69 

j'avais tant aimé. L'ennui me gagna bientôt ; 
je résolus d'aller me dissiper quelque temps 
chez don Avilas , qui était toujours en exil ; je 
partis pour sa terre, et j'j retrouvai à peu près 
la même société que j'y avais laissée. Pendant 
les trois semaines que ]j passai , il ne m'arriva 
rien de remarquable, et je pris la route de 
Durango , aussi content d'y retourner que j'a- 
vais été aise d'en sortir. 

Pendant mes amours et mes voyages mon 
oncle voyageait aussi et faisait aussi l'amour; 
il se divertissait seulement de plus à se rema- 
rier. Je ne vous ai point parlé de lui depuis 
rinstant où nous nous* séparâmes chez, don 
Crinitto : il avait fait pçu de séjour à Madrid , 
et était allé passer l'hiver à Fernixo , auprès 
de Lope de Véga et de dona Nisa, qui l'y 
avaient invité. A peine arrivé , il devint fort 
épris d'une Minorquoise qui était chez Lope 
de Véga; cette étrangère, mariée à un habi- 
tant de Minorque, qui avait pensé la jeter 
cinq ou six fois par la fenêtre , était parvenue 
à faire casser son mariage, en profitant des 
lois de sa petite isle. Ce^te veuve d'un mari vi- 
vant était assez bien de figure , et y joignait 
même de l'esprit, si Ton peut nommer ainsi 
une imagination grimacière et l'art de saisir 
des minuties. Getto femme aperçut le faible 
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de mon oncle ; et comme elle n'avait rien et 
qu'elle désirait quelque chose, elle parvint 
à se faire épouser par lui. La différence des 
religions , le premier mari encore vivant , ap- 
portèrent des obstacles à ce mariage; mais 
Targent de mon oncle les leva tous. Ce qu'i] 
ne put empêcher, et ce qui nous fâcha le plus, 
ce furent les mauvais propos que ce* second 
hymen fit tenir. La douleur qu'avait d'abord 
fait paraître mon oncle , et les ridicules de sa 
femme , furent des armes terribles qu'il mit 
dans les mains de ceux qui ne l'aimaient pas. 
J'étais de retour à Durango lorsqu'il m'écrivit 
cette nouvelle : j'y fis peu d'attention ; j'étais 
trop occupé dans cet instant pour me donner 
/ la peine d'examiner si ce mariage m'était^tile 

ou désavantageux. 

* ■ • ^ 

CHAPITRE V. 

Grand souper. Bal, et choix de Joséphine. 
Goût pour le saumon frais, 

tf E craiignais trop l'ennui pour ne pas cher- 
cher avec soin tout ce qui pourrait m'en pré- 
server. L'étude des mathématiques m'occupa 
quelque temps ; mais je m'aperçus bientôt que 
le» problèmes et les icorollaires ne remplis- 
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•aient point mon cœur, et qu'il lui fallait 
que^Pie chose de plus. Je crains fort , mon cher 
lecteur, que le détail de ma vie ne produise 
sur vous le même effet que les théorèmes pro> 
duisaient sur moi ; ils m'endormaient un peu, 
parcequ'ils se ressemblaient beaucoup : tous 
mes récits se ressemblent autant; vous me 
voyez toujours amoureux : c'est bien mono- 
tone. Mon cher lecteur, je vous en demande 
pardon ; mais je me suis fait une loi de dire la 
vérité , et je ne veux oublier aucune aventure., 
J'abandonnai donc mes problèmes pour 
m'occuper plus gaiement; et comme je pou- 
vais choisir parmi plusieurs beautés qui em- 
bellissaient notre ville , je résolus , avec Este- 
van , de leur donner une fête où je pourrais 
jeter le mouchoir à celle qui me plairait le 
plus. Estevan était le premier homme du 
monde pour les fêtes de cette espèce., 11 alla 
chez une marchande de poisson de ses amies , 
et sa première négociation fiât pour obtenir que 
l'on nous fît crédit. Une fois cet important arti" 
cle passé , il com&ianda un beau souper , ub 
bal , «et fit distribuer les billets d'invitatiaoN 
Nottfl nous mimes à table à cinq heures du 
sotT, pour pouvMr souper ifans.nous presser. 
E»tevan avait rassemSilé uHe demi-douzaine 
die bcUef \ nous étrons à peu près ai«lii)t d'é- 
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lèves, et comme j'étais TAmphitr jon , Este- 
yan avait soin de me faire rendre ie^^on'< 
neurs. Après le souper, le bal commença, et 
dura toute la nuit; car, malgré une visite 
qu'un de nos pommandans faisait tous les 
soirs dans nos chambres pour voir si nous 
étions couchés , nous avions trouvé le mojen 
de lui faire croire que nous dormions. De 
gros portemanteaux mis entre nos draps , 
affublés d'un bonnet de coton et d'un beau 
ruban autour , tenaient notre place dans nos 
lits; et, pour compléter l'illusion et donner 
en même temps une plus grande opinion de 
notre goût pour l'étude , nous avions grRud 
soin de placer auprès du lit une petite table ,' 
avec une chandelle allumée , et le cours de ma- 
thématiques ouvert à une proposition difficile. 
Le commandant , édifié , faisait éteindre la 
lumière, fermait le rideau, et disait, en 
voyant dormir le studieux portemanteau , 
que ce n'était pas la peine de l'éveiller.. 

Tandis que notre chef vigilant nous crojait 
assoupis par la vapeur des calculs algébriques , 
nous dansions de tout notre cœur avec no» 
charmantes convives. Une d'elles , nommée 
Joséphine , me phit par sa vi^racité , et accepta 
avec joie toutes les offres que je lui fis : ces 
BOuvellet amours durèrent près de huit jours j^ 
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au bout de ce temps Joséphine m'ennuja , et 
je l'abandonnai. J'avais fort peu d'argent; 
c'était un obstacle à tous mes projets d'amu- 
semens. Le souper que j'avais donné m'avait 
inspiré beaucoup de goût pour tenir maison ; 
toutes les fois que j'allais manger à l'auberge , 
je me lamentais avec Estevan du malheur de 
n'avoir pas une table à nous où nous pus- 
sions inviter nos amis et nos amies : manger 
toujours entre hommes nous paraissait trop 
ennuyeux \ mais il fallait de l'argent pour 
manger avec des femmes , et nous n'en 
avions point. Nous conclûmes qu'il fallait 
faire comme si nous en avions, et voici le 
parti que nous prîmes : la marchande de pois- 
son qui nous avait donné à souper était 
jeune et jolie; son mari courait le pays et 
n'était point avec elle; une sœur, fille en- 
core, et assez bien de figure, demeurait dans 
sa maison et l'aidait à faire son commerce. 

I 

Estevan et moi nous nous attachâmes , lui à 
la sœur , moi à la maîtresse ; nous fûmes ai- 
més en peu de temps..... Alors tput le pois- 
son nous appartint, et au lieu de le faire 
vendre , nous aimions bien mieux le manger 
avec nos amis. Tous les soirs nous comman- 
dions un souper de cinq ou six couverts , et 
lorsque nous rencontrions de nos camarades , 

7 
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nous leur offrions du saumon frais ayee cet 
air d'aisance de grands seigneurs dont la 
table est toujours ouverte. Nos belles , aussi 
généreuses que tendres , ne trouvaient jamais 
qu'il j eût trop de convives ; le plaisir et 
l'amour présidaient à nos soupers : on y 
chantait , on j riait , et Estevan et moi nous 
faisions les honneurs du saumon frais avec 
toutes les grâces possibles. Cette agréable vie 
dura près d'un mois ; mais , au bout de ce 
temps , le maudit mari revint de ses courses , 
et resta quelque temps à Durango; dès ce 
moment , adieu le plaisir ; il fallut retourner 
à l'auberge, et nos tendres amantes furent 
aussi fâchées que nouï du triste séjour que 
faisait le mari auprès d'elles. 



CHAPITRE VI. 

Claire. 

JtiiSTEvAir et moi nous attendions impatiem- 
ment que le cruel époux qui avait dérangé 
nos soupers recommençât ses vojages, et 
tout en attendant nous cherchions à charmer 
notre ennui en courant les petits bals qui 
se donnaient dans la ville. En Biscaje, le 
peuple aime beaucoup la dans«, «t l'on se 
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l'assemble les dimanches et les fêtes dans une 
salle illuminée de trois ou quatre chandelles : 
là , une vieille femme , armée d un violon , 
dont Tarchet n'a plus que quelques crins et 
point de colophane , écorche une contre-danse 
sur trois cordes , qui crient toujours toutes à 
la fois ; chaque danseur donne un sou pour 
lui et pour sa danseuse , et des bancs de bois 
rangés tout autour de la salle servent de 
siège à ceux qui se reposent par fatigue ou 
par économie ; la cheminée , aussi large que 
haute , est l'asile des enfans de la joueuse de 
violon , qui interrompt de temps en temps ses 
triples accords pour les empêcher, à coups 
d'archet , de faire trop de tapage. Ce ^t dans 
une de ces salles qu'Estevan et moi nous en- 
trâmes certain dimanche , et que , tout en re- 
gardant danser les gentilles citoyennes de 
Durango, j'en découvris une, grande, bien 
faite , et qui me parut charmante. Ce n'était 
pas la beauté de sa figure qui me plaisait , car 
elle était à peine jolie ; mais je ne savais pour- 
quoi toute sa personne m'enchantait : elle 
était assise sur le bout du banc ; c'était la fille 
de la joueuse de violon. Je m'approchai d'elle , 
et mon cœur battait ; j'étais surpris de ne plus 
sentir cette hardiesse que mes aventures , mes 
soupers et mes victoires m'avaient donnée ; je 
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tremblais presqtie en regardant Glaire ( cëtaît 
son nom ) , et je ne savais comment lui parler. 
Estevan, qui vit mon embarras, et qui ne 
tremblait point du tout, entama la conversa- 
tion ; mais Glaire la termina tout de suite par 
une réponse laconique; à peine dai^a-t-elle 
nous regarder, et l'air de fierté que je lui 
trouvai redoubla Tamour qui m'enflammait 
déjà. Pendant tout le temps que dura le bal , 
je pus à peine dire deux mots à Glaire , jqui 
avait soin de répondre fort haut à toutes les 
questions que je lui faisais tout bas. Le bal 
fini , il fallut s'en aller , et je me retirai chez 
'moi véritablement amoureux. 

Claire avait une sœur nommée Victoire , qui 
était plus jolie , mais moins aimable qu'elle ' 
Je persuadai à Estevan qu'il était amoureux 
de Victoire ; Estevan le crut dès que je l'eus 
prié de le croire : nous voilà tous les deax 
épris des deux sœurs , mais d'une manière dif-^ 
férente; j'adorais Claire, au lieu qu'Estevan 
n'aimait Victoire que par amitié pour moi. 
, Je ne veux pas vous ennuyer en vous dé- 
taill.int tous les billets , toutes les lettres que 
j'écrivis à ma chère Claire , et qu'elle me ren- 
voya toujours sans les avoir ouverts. Je me 
trouvais partout où elle allait ; je la suivais à 
l'église, dans ses promenades ; j'étais toujours 
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sur ses pas : peine mutile ! Claire faisait à 
peine semblant de me voir. Deux mois se pas- ' 
sèrent sans pouvoir lui dire un mot , et tant 
de vertu ne faisait qu'accroître mon amour. A 
force de suivre Claire , je connus bientôt tes 
sociétés , et je fis tout au monde pour j avoir 
entrée. La maison d'un menuisier, parent de 
Claire, était une de celles où elle allait le plus 
souvent : ]y venais chaque jour faire faire 
une équerre ou une règle, et mes politesses 
gagnèrent le cœur de la femme du menuisier : 
je lui demandai la permission de lui faire quel- 
quefois ma cour ; cette permission ne me fut 
point refusée. Ce fut dans ces visites que j'eus 
enfin le bonheur d'entretenir ma Claire, et 
que je vins à bout de la convaincre de mes 
sentimens : quand on se croit aimé, on est 
tout prêt à rendre amour pour amour , si déjà 
on ne l'a rendu. Claire daigna me donner de 
l'espoir : quelques présens me gagnèrent son 
cœur , et bientôt je me crus aussi aimé d'elle 
que je l'aimais moi-même. Je ne la voyais pas 
plus souvent : j'étais obligé de prendre l'heure 
de mon diner pour passer avec elle quelques 
instans ; c'était ordinairement depuis une 
heure jusqu'à deux qu'elle m'introduisait dans 
une salle basse où elle travaillait avec sa sœur. 
îEstevan ne venait point avec moi ; il aimait 
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mieux dîner que faire l'amour : moi je portais 
du café à Claire; nous le faisions; nous le 
prenions ensemble; rien ne me paraissait com> 
parable à ces doux momens ; et ^comme Theure 
à laquelle je la quittais était consacrée à une 
leçon de dessin , je faisais toujours servir mes 
crajons à me retracer celle que je Venais de 
Toir. Chaque jour me retrouvait d'autant plus 
amoureux , que ma pudique amante avait 
grand soin dëloigner tout ce qui , selon elle, 
ne tendait qu'à déshonorer l'amour : excepté 
quelques doux baisers qu'elle me permettait , 
tout le reste m'était défendu, encore avait-elle 
soin de régler le nombre de ces baisers : et 
moi^ qui étais aussi soumis que tendre , je me 
gardais bien de lui désobéir ; je tâchais seule- 
ment de la faire tromper dans ses calculs. 

Cependant un jour j'arrivai de meilleure 
beure qu'à l'ordinaire : sa sœur Victoire n'é- 
tait point avec elle ; Claire était seule. Je 
fus si surpris de mon bonheur, que la re- 
garder et voler dans ses bras, ne futtl'afDiiire 
que d'une seconde : Je la pressais contre 
Inon cœur , mes jeux dévoraient ses charmes ; 
mes lèvres étaient collées aux siennes; je ne 
parlais pas , mais que de baisers lui expli*- 
quaient mes pensées ! Ce langage si tendre ]> 
ai supérieur à tous les autres , Claire l'en^ 
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tendit ; elle me demandait grâce avec cet aie 
qui ne l'obtient jamais : je la lui promis cepen- 
dant; je la mis sur mes genoux, je la regardais, 
ma main gauche la soutenait, et ma droite ser- 
rait la sienne ; nous nous faisions des protes- 
tations d'une étemelle constance ) je lui jurai 
de réprimer mes désirs , je lui tins parole ; mais , 
en lui promettant de ne pas prétendre aux plai- 
sirs qu'elle me devait peut-être , je ne youlus 
pas. . . . Claire trouvait mes raisonnemens bons , 
et j'étais toujours à ses ordres pour raisonner, 
lorsqu'une aventure tragique vint me séparer 
quelque temps de ma tcn4re Claire. 



CHAPITRE VII. 

Querelles; batailles; prison. 

Je ne songeais qu'au bonheur d'aimer ma 
Glaire et d'en être aimé : le temps que je pas- 
sais sans la voir était employé à penser à elle ; 
je vivais peu avec mes camarades; le seul Este- 
van était dépositaire de mes secrets amoureux , 
et je le menais avec moi chez mon amante le 
l^lus souvent que je pouvais. Un soir qu'il y 
était venu , Claire se plaignit de ce que des 
élèves, en la voyant passer, avaient ricané et 
l'avaient appelée par mon nom. La fureur s 'cm- 
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para de moi , et Esteyan me promit de m*aider 
dans ma yengeance. Nous courons donc trou- 
ver les deux ricaneurs : celui qu' Esteyan atta- 
qua s'appelait Enrique , et ne se fit point tirer, 
l'oreille ; il alla se battre ayec Esteyan , qui luf 
donna trois coups dëpée. Je fus moins heu« 
reux; celui que je provoquai s'appelait Carlos, 
et soutint des propos assez yiù san* s'en offen- 
ser. Comme je les redoublais , je fus entendu 
d'un de ses amis , qui , piqué du sang-froid de 
Carlos f vint prendre sa place et accepta le car- 
tel avec joie. C'était la première fois que je me 
servais de mon épée ; mon ennemi avait l'a- 
vantage de l'expérience et de la taille; il profita 
de la précipitation avec laquelle je m'élançai 
sur lui , et , en me présentant seulement sa 
pointe , il me perça le bras , ou plutôt je m'en- 
ferrai moi-même. Je fiis médiocrement fâché 
d'être blessé ; j'aurais mieux aimé être le vain- 
queur; mais, sans aucun doute, j'aimais mieux 
ma blessure que de ne point avoir eu d'affaire 
à mon âge. Quel bonheur! je me croyais un 
personnage : avant dix-sept ans j'étais assez 
heureux pour posséder une maîtresse, un coup 
d'épée et un ami. J'allai me faire panser chez 
la belle Claire , et j'attendis à peine que je 
fusse guéri pour me faire une seconde affaire. 
J'étais jaloux de ce qu 'Esteyan avait partagé 
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ma vengeance ; les blessures qu'il ayait faites 
à Enrique me paraissaient an toI fait à mon 
courage. Je fis confidence de cette idée à En- 
rique , qui m'offirit de me satisfaire , et nous 
nous portâmes sur le pré : nous étions animés 
Tun contre Tautre depuis Ion g- temps ; cette 
Joséphine que j'avais aimée pendant huit jours 
avait été adorée de lui. Enrique fut aussi en- 
chanté que moi de l'occasion qui se présentait : 
nous nous battîmes donc avec colère , et je lui 
portai un coup d'épée avec si peu de ménage- 
ment , que ma lame , rencontrant sa coquille , 
se brisa en mille morceaux. Comme j'allais 
chercher une autre épée , on vint nous séparer. 
Nous nous promîmes , par un serrement de 
main réciproque , de nous rejoindre , et je cou- 
rus chez Claire lui conter tous mes combats. 

Claire descendait vraisemblablement de 
quelque illustre Amazone , car mes duels lui 
faisaient toujours plaisir; et elle me parut si 
guerrière , que je crus ne pouvoir lui faire uu 
don plus cher que celui de cette épée que j'a- 
vais brisée en combattant pour elle. Claire en 
reçut les morceaux avec une reconnaissance 
qui m'enflamma encore davantage ; mais, hélas I 
on ne me laissa pas le temps de lui répéter 
combien son héroïsme me plaisait. Don Gar- 
das , le commandant de l'école , avait appris 



^ 



8» MÉMOIRES 

noa querelles et non» fit condoire , le brave 
Efttevan et moi , dans une prison où noua n V 
yions qu'une planche pour dormir , et de la 
soupe et du pain pour dîner. Ah ! il Êdlait en- 
tendre Esteyan se lamenter de ce que nous 
ayions négligé nos marchandes de poisson ! Si 
nous eussions été constans , disait-il , nous ne 
serions pas ici , ou si nous y étions , le saumon 
frais j viendrait ; au lieu que ta Claire te nour- 
rit ayeo des lettres , et moi je crève de faim et 
d'ennui. — Je consolais Estevan , et je désirais 
autant que lui que le jour de notre délivrance 
arrivât. 



CHAPITRE VIII. 

Fin dt ta captivité. Nouvelle inconstance impar- 
donnable. Nouvelles querelles j nouvelle pri- 
son. Départ de Durango. 

/\n bout 3'un mois, don Garcias nous crut 
asses punis et nous envoya chercher. J'écou- 
tai avec distraction la morale qu'il me dé- 
bita; je grillais de sortir de chez kd pour 
yoler chez Glaire. Jugez de mes transports 
en la reyojant ! Je ne fus pas couteau de la 
joie qu'elle fit paraître, je ne la trouvai pas 
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assez yivef il me semblait qu'un amant qui 
sortait de prison devait faire tourner la tête 
de ramante qui le revotait. Je dissimulai ce- 
pendant mon mécontentement; mais mon 
amour en fut refroidi , et une -vanité mal en- 
tendue lui porta le coup mortel. Un de mes 
amis vint me confier qu'il ayait entendu 
parler de moi à une demoiselle , de celles que 
Ton appelle dans les garnisons demoiselles 
comme il faut , et qui sont presque toujours 
comme il ne faut point. Cette demoiselle 
avait amèrement déploré l'aveuglement qui 
m'attachait à Glaire ; elle avait dit que j'étais 
fait pour prétendre k mieux , et mon ami 
me le répéta d'un air à 'me donner beaucoup 
d'amour-propre. Je voulus voir cette demoi- 
selle, je la trouvai assez bien : je lui parlai; 
elle me répondit d'une manière peu équi- 
voque; mon €unour tenait pourtant encore. 
Malheureusement Glaire eut une petite fluxion 
sur les yeux , et la fluxion acheva de me dé- 
tacher d'elle. Vous vous indignez contre moi, 
mon cher lecteur , vous avez raison ; hélas ! 
je rougis en vous racontant mon inconstance : 
ce quitte fâche le plus, c'est que j'aurai à 
rougir filas d'une fois. 

Ckilpe fit quelques démarches pour rega- 
gner un cceur que je ne lui ôtais qu'avec des 
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remorcïs , mais layanité TemportiTsiir ces re- 
mords ; Claire avait beau m'écrire , Claire 
n'avait plus ses beaux yeux , et je ne répon- 
dais point à ses lettres : je me croyais dis- 
culpé en disant k Ësteyan que la Providence 
était juste, puisqu'elle faisait faire autan» 
de pas à mon amante abandonnée que ] ent 
avais fait dans le temps où j étais méprisé. 
C'est pour que tout soit égal , m*écriais-je ; et 
j'évitais de rencontrer Claire. 

Cette même Providence, dont j'admirais 
l'équité , ne me laissa pas jouir long-temps 
de ma perfidie : à peine j avait-il huit jours 
que je suivais ma demoiselle comme il faut , 
lorsque Ton persuada à ce Carlos , que j'avais 
provoqué en vain , de se laver des soupçons 
que son silence avait fait concevoir ; et Carlos , 
craignant le déshonneur, vint me rappeler 
mes vivacités et m'en demander raison. 
J'allai au rendez-vous avec cet air d'assurance 
d'un homme coutnmîer du fait; je comptais 
réparer l'honneur de Carlos par une blessure 
légère ; mais à peine je fus en garde , que Car- 
los tomba sur moi comme un lion : en yain je 
crus l'arrêter en tirant à sa figure , qu'il avait 
fort jolie; rien n'intimida mon bra^e lad^iner' 
. saire , qui me fit une blessure en moins de deux 
minutes de combat. Cet échec me Jb>t d'aatant 
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plus douloureux , que c'était en présence d'Es • 
tevan et de plusieurs témoins. Esteyan youlait 
prendre ma place et me venger : on contint 
son courage et son amitié , et Ton me recon- 
duisit chez moi. De là je fiis transporté à 
rhôpital des élèves, et de l'hôpital en prison^ 
où don Garcias me tint six semaines : c'est 
quelquefois la demeure des héros, ainsi je 
m'en consolai ; mais don Garcias avait pris la 
chose au grave ; il me regardait comme un ta- 
{lageur , et il obtint un congé pour me faire 
aller chez mes parens mûrir msk tête. Je restai 
en prison jusqu'à l'arrivée du congé , et , quand 
je sortis de captivité , don Garcias me donna 
un cheval , me prêta deux piastres , ce qui re- 
vient à peu près à douze livres de notre mon- 
naie , et m'ordonna de partir. J'embrassai mon 
cher Esteyan , je montai à cheval , et pris la 
route d'Avilas , dont je n'étais éloigné que de 
vingt lieues. ^ 
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CHAPITRE IX. 

Yoyage économique. Fête à Rovillo, Ce qui *'en- 
' suivit. Départ pour Madrid. 

jDes douze francs que don Garcias avait 
bien voulu m'avancer j'avais été obligé de 
pajer pour neuf francs de dettes criardes , et 
il ne me restait plus qu'un petit écu pour faire 
vingt lieues , pajer mon cheval de louage ^ te 
nourrir, nouitir un homme qui me suivait 
pour ramener mon cheval, et dîner moi-même 
en chemin. 

Pour comble de malheur, ce cheval ne de- 
vait me conduire que jusqu'à Oviédo , où je 
devais en louer un autre , toujours avec mon 
petit écu. Je réfléchissais tristement aux 
moyens de remplir tant de devoirs avec trois 
livres , et je ne trouvai d'autre expédient que 
de faire les vingt lieues sur le même cheval , 
sans le faire manger, et sans manger moi- 
même. Mon guide , à qui je confiai mon 
projet, le désapprouva beaucoup; mais il 
était à pied , et moi à cheval. Je lui dis de se 
rendre à son aise à Avilas , où je le paierais et 
lui rendrais sa monture*, et, sans m'informer 
si la chose lui convenait ou non , je piquai des 
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Jeux , et , à force de coups J'éperon , j'arrivai 
à Ayilas saus avoir débridé et sans avoir toa*- 
ohé à mon petit écu. Je trouvai le château 
désert ; don Avilas et tout son monde étaient 
allés souper à l'abbaje de Santo-Pedro , à un 
quart de lieue d* Avilas. Je mis mon cheval à 
l'écurie , ou , pour mieux dire , sur la litière , 
et f prenant mes jambes à mon cou , je gagnai 
Tabbaje le plus vite que je pus, comptant 
bien satisfaire la faim qui me pressait depuis 
le matin. Je fus reçu à merveille par l'abbé 
Taschero et par don Avilas. Je me mis à table 
avec grand plaisir , je mangeai comme un 
ogre , et Ion me ramena le soir à Avilas , où 
arriva le lendemain mon guide , à qui je payai , 
avec l'argent que don Avilas me prêta, sa 
course et celle du cheval qui était fourbu. 

Don Angelo , dont je vous ai déjà parlé , 
était encore exilé à Avilas , et dans l'instant où 
j'y arrivai il était fort occupé d'une fête qui 
devait se donner dans un château voisin : voici 
à quelle occasion. La marquise de Gareva , 
femme de qualité , et dont le mari était notre 
ambassadeur en Hesse , était venue passer l'été 
dans sa terre de Rovillo , située à une petite 
lieue d'Avilas. Elle avait amené avec elle son 
fils , âgé de dix ou douze ans , et cet enfant , 
ou plutôt son précepteur , conçut le projet de 
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donner une fête à sa mère le jour de rAssomp- 
tion. Don Angelo , qui allait souvent p Royillo , 
fut dans le secret et se mit à la tête de tous les 
arrangemens. J'arrivai sur ces entrefaites. Je 
connaissais depuis mon enfance la marquise 
de Careva; je fus enchanté d'être le lieutenant 
de don Angelo pour tous les préparatifs de la 
Siite. Ils se firent sans que celle pour qui' nous 
trayaillions s'en doutât; l'on eut soin de la 
j&dre aller dîner à Avilas le jour de la fête, et 
le soir , k son retour , son carrosse s'arrêta de'- 
vaut la porte d'une grange : elle j entra , et 
trouva un fort joli petit théfttre : une musique 
complète la reçut ; la toile se leva , et nous 
jouâmes deux comédies , dont l'une était faite 
pour elle. La marquise , transportée , vint em- 
brasser tous les acteurs et actrices. Elle voulut 
retourner à son appartement, elle le trouva 
transformé en un café ; tous les gentilshommes 
du canl^n s'étaient rassemblés au château; le 
café était rempli de petites tables de quatre 
couverts chacune ; chaque table était sous un 
berceau de verdure parfaitement illuminé; un 
garçon du café , vêtu de blanc et orné de ru- 
bans roses , était à la porte de chaque beircean 
pour servir les quatre convives ; des guirlandes 
de fleurs unissaient les différens berceaux , 
•t étaient si artistement rangées, qu'elles 
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formaient partout le chiffre de la marquise de 
Gareya. Pendant le souper une musique char- 
mante ajoutait à l'illusion^ et la marquise , 
transportée , se crojait à peine la maîtresse du 
café. Après souper , feu d'artifice , et , après les 
fusées , des proyerhes. Le hal nous conduisit 
au jour. Tant que le soleil demeura sur l'hori^ 
zon , tous les habitans de Royillo dormirent : 
le soir on se réyeilla pour recommencer , et i 
pendant trois nuits que la fête dura , le dés- 
ordre le plus agréable et la joie la plus yiye 
régnèrent dans le château. Pour préparer cette 
fête j ayais fait plusieurs séjours au château de 
Royillo ; rien ne lie comme la comédie , il faut 
être toujours ensemble ; les répétitions géné- 
rales , particulières , le secret que l'on yeut j 
mettre, tout cela rapproche infiniment, et-, 
tout en répétant un rôle de yalet, j'étais de- 
venu amoureux d'une petite demoiselle qui 
jouait les amoureuses, et les jouait presque 
aussi froidement que M. l'amoureux , et c'est 
beaucoup dire. Cette jeune personne s'appelait 
dona Rincdra : elle était jolie comme un ange, 
bien faite , blanche comme un lis , douce , ti- 
mide, mais elle ayait peu d'esprit ; et je suis 
certain que , pendant trois semaines à peu près 
que dura ma passion pour elle, malgré mes 
assiduités , malgré mon affectation à être tou- 

8. 
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jours auprès d'elle , maigre mon atteation à 
lui adresser des choses agréables , malgré 
même cinq ou six demi-déclaratioas , je suis 
convaincu qu'elle ne se douta seulement pas 
que je l'avais distinguée. Cette froideur m'ir- 
ritait , loin de me décourager , et le dépit m« 
soutenait presque autant que l'amour. 

Après la fête je revins à Avilas avec une 
dame qui avait joué la comédie avec moi , et 
qui, par la suite, tiendra une grande place 
dans ces mémoires. C'était donaMenilla. Doaa 
Menillft était née fille de qualité des Asturies ; 
elle avait eu une grande passion long-temps 
traversée par son père et par sa famille ; st 
constance ayait surmonté tous les obstacles, et 
à la fin elle avait épousé, don Menillo , qu'elle 
aimait depuis tapt d'années. Leur union était 
aussi heureuse qu'elle avait été difficile à for^ 
mer. Ils étaient chéris et estimés de toute la 
province : mon oncle avait été assez heureux 
pour être un des premiers, à les accueillir ; ik 
étaient allés plusieurs fois à Avilas pendant 
que j'étais page, et les malheurs et la constance 
de dona Menilla me l'avaient fait oénnaitre 
avant de l'avoir vue. Je fis une connaissance 
réelle avec èile chez la marquise de Careva; 
elle contribua plus qu'une autre aux charmes 
de la fète, par son esprit et par ses talcns. 
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Do^a Menilla est une des meilleures musi- 
ciennes d'Espagne ; la harpe et le piano enchan- 
teraient sous ses doigts , si les agrémens de son 
chant ne l'emportaient encore sur ces harmo- 
nieux instrumens. Ses talens , dont elle est peu 
fière , ne sont .r^^n auprès du charme de son 
esprit ; son imagination , naturellement vive , 
est tempérée par un fonds de tendresse que sei 
malheur» ont augmenté; née pour aimer, et 
ajant rempli sa destinée , elle a plus de sensa- 
tions que les autres tjcmmes ; et l'atmosphère 
qui l'entoure est d'un air plus doux que celui 
que l'on respire ailleurs. Son époux , le plus 
lojal des hommes, mérite tout ce qu'elle a 
fait pour lui , par une franchise , une candeur 
et une égalité inaltérables. On connaissait à 
Ayilas le prix de deux hôtes si aimables, et 
c'étaient eux que mon oncle avait le plus re> 
grettés en quittant les Asturies. Je restai peu 
de temps avec eux , parce que cet oncle m'écri- 
n'it de me rendre à Madrid, où je trouverais de 
nouveaux ordres de lui pour aller le joindre., 
J'obéis , je pris congé avec peine des habi- 
tans d'Avilas, et je partis pour Madrid, en 
emportant un petit souvenir tendre de doua 
Rincôra. ^ ■ \ , ' - 
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CHAPITRE X. 

Séjour à Madrid. Aventure du Cotisée, Départ et 
arrivée à Fernixo. 

JciN allant à Madrid , je nTarrêtai un jour chez 
don Britinno , avocat général dn conseil de 
Castille, et exilé dans sa terre, comme tous 
les autres metubres de ce conseil; don An- 
gelo m y avait conduit, et je Vj laissai un 
peu épris des charmes de madame l'avocate 
{générale. Je continuai ma route vers Madrid 
par une voiture publique, et mon premier 
soin fut , en arrivant dans cette grande ville , 
d'aller voir Tabbé Marianno , qui était tou- 
jours dans le nouveau conseil que le roi avait 
substitué à celui qu'il avait exilé. L'abbé Ma- 
rianno me reçut à merveille, me remit de 
Targent que mon oncle lui avait envoyé pour 
moi , et je n'eus pas plus-tôt cet argent , que je 
brûlai de ne l'avoir plus ; cela ne fut pas long : 
le spectacle, et mille autres occasions de dé- 
pense qui s'offrent à Madrid à chaque pas con- 
sumèrent bientôt le peu de piastres que mpn 
oncle m'avait fait donner. 11 ne m'arriva rien 
d'intéressant pendant le séjour que je fis dans 
la capitale^ excepté une petite histoire c[ui ne 
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fut pas très glorieuse pour moi. J étais au Go-^ 
lisée avec mon uniforme d'artillerie. J'aperçus 
une fille bien mise et très jolie; j'allai Tac- 
coster; j'eus de la peine à lier la conversa- 
tion,, parce que mon habit bleu ne lui donnait 
pas grande idée de mon opulence : enfin je 
parvins cependant à causer avec elle , et je fus 
joint dans le moment par un des amis que je 
m'étais faits dans' les Asturies. Cet ami vit 
bientôt quels étaient mes projets , et , pour les 
seconder autant qu'il pouvait , il me demanda 
de l'air du montle le plus simple si j'avais 
mon carrosse ; je répondis aussi simplement 
que j'étais k pied, parce que j'avais un cheval 
boiteux. La belle dame écoutait et ne disait 
rien; mou ami et moi lui offrîmes "de lai 
ramener en fiacre , et ce ne fut pas sans avoir 
beaucoup juré contre le malheur d'avoir un 
cheval boiteux. Notre belle avait l'air de 
nous croire ; elle consentit à être reconduite : 
nous sortons , et je ne me possédais pas de 
joie : je cours chercher un fiacre , il n'y en 
avait plus ; quel malheur ! Je la décide à aller 
à pied ; elle »*y résout , et me voilà dans l'allée 
du Goljsée , serrant de toutes' mes forces le 
bras de ma belle , la conjurant d'aller plus vite , 
et regardant à peine mon ami , qui courait 
presque pour nous suivre. Tout à coup la belle 
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s'arrête , et me dit : Je sui» perdue ! yoilà mou 
amant qai Tient à nous ; il est jaloux , et , s'il 
nous voit , rien ne me dérobera à ses fureurs. 
Rien , beauté divine ? Ah ! pensez mieux de 
mon courage.) 

Avant d'aller au cœur que son bras veut percer, 
Voilà par quel chemin ses coups doivent passer. 

En disant ces vers, j'avais une main sur la 
garde de mon épée j mais elle reprit' avec vi- 
vacité : Écoutez, un combat ne servirait de 
vjen; allez-vous-en; je m'appelle mademoi- 
selle Clarisse , je loge rue d'Estramadoure , 
au premier, chez un tapissier : demain, à 
deux heures , je vous attends ; il ^ a un pied 
de biche à la sonnette. Elle se dégage de mon 
bras en me disant ces mots; je cours après 
elle pour savoir s'il y avait plusieurs tapis- 
siers : 1 n'j en a qu'un , me crie-t-elle; et je 
la perds de vue. 

Je me gardai bien de dire à mon ami l'a- 
dresse de la belle Clarisse. Je retournai chez 
l'abbé Marianno , ivre de joie : pendant tout 
le souper je ne tenais point sur ma chaise , 
je riais tout seul de ma bonne fortune ; je 
comptais à part moi toutes les heures qui me 
restaient jusqu'au lendemain; je me disais 
que ceci ne ressemblait poin.t aux belles de 
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Durangb. Diable ! quelle différence ! une 
beauté de Madrid , bien miàe , bien parée ! 
Cette aventure devait m 'immortaliser : on 
avait beau me demander d'où venaient mes 
sourires, mes distractions et mes sauts sur 
ma cbâise, je répondais avec un petit air 
mystérieux que ce n était rien. Enfin j'allai 
me coucher, enfin je m endormis, enfin six 
heures du matin sonnèrent, et je sautai à bas 
de mon lit pour me mettre à ma toilette. 

Jamais mon perruquier n'a été tant grondé ; 
j'avâib pris trois miroirs pour me voir de par- 
tout : à huit heures j'étais coiffé , habillé , ado- 
nisé. Je prends un fiacre , et je dis prudem- 
ment : Au coin de la rue d'Estramadoure. Le 
cocher fouette , et j 'arrive. Je descends , je paie, 
et, tout en payant, mes yeux cherchaient le 
tapissier. Je parcours la rue , j'en découvre un , 
je monte sans hésiter, je vois une porte, je 
vois le pied de biche que la belle Clarisse 
m'avait indiqué; je tressaille, je sonne; une 
vieille femme vient m'ouvrir, et me demande 
qui je veux : Mademoiselle Clarisse, luitlis-je 
d'un air impatient ; elle me ferme brusquement 
la porte au n«z , en me disant une injure que 
je n'entendis pas trop bien. Confondu de l'ac- 
cueil, je «rois m'étre trompé; je descends pour 
d«mander au tapissier chsz qui j'avais vfrappé : ^ 
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c'était chez un yieux prêtre qui demeurait avec 
sa vieille gouvernante , et mademoiselle Cla- 
risse était inconnue dans le quartier. 

Un peu confus de mon aventure, j'allai dé- 
jeuner tout seul dans un café. J'y réfléchis sur 
le peu de certitude des biens de ce monde, et 
je revins diner tristement chez l'abbé Ma- 
rianno, où je fus moins gai et plus tranquille 
sur ma chaise que je ne l'avais été la veille. 

Pendant mon séjour à Madrid j'avais eu 
l'honneur de revoir l'infant don Juan, qui 
m'avait fort bien accueilli; j'avais été fsête vi- 
site à tons mes amis , à tous mes protecteurs ; 
don Sibalto, le beau-père de don Avilas, m'a- 
vait comblé de caresses , et sa maison m'était 
ouverte à toute heure; toutes mes anciennes 
connaissances m'avaient revu avec plaisir, et 
j'avais profité de mon séjour à Madrid pour 
renouer des liens ^ que l'absence affaiblit au 
moins, si elle ne les Tompt pas. 

Je reçus bientôt une lettre de mon oncle , . 
qui m'ordonnait de partir de Madrid avec 
l'abbé Marianno, qui venait à Fernixo voir 
don Lope de Yéga son oncle. Je devais voya- 
ger dans un carrosse que mon oncle faisait 
faire , et qui devait suivre la chaise de poste 
de l'abbé Marianno ; mais cet abbé , qui n'ai- 
majt pas mon oncle , voulut lui &ire la petite 
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niche de laisser sa voiture à Madrid : en con^ 
séquence, sous prétexte qu'elle n'était paa 
finie, il me dit de me préparer à courir devant 
sa voiture. La poste n'était pas une allure 
effrayante pour moi; j'achetai des bottes et un 
fouet , et je partis de Madrid, galopant devant 
la chaise de l'abbé Marianno, où il était avec 
un de ses amis nommé Soravo , et qui voulait 
aller voir don Lopc sous les auspices de son 
neveu. 

Au bout de deux jo:Urs de route , nous nous 
arrêtâmes à cinquante lieues de Madrid , chez 
don Bertiro, premier président du nouveau 
conseil de Gastille : nous nous j reposâmes trois 
jours , après quoi nous nous remîmes en route ; 
-et, après trois journées terribles, dans l'une 
(desquelles je fus vingt-trois heures achevai, 
après avoir passé de nuit. les montagnes 
affreuses du royaume de Valence, toujours 
marchant au bord des précipices , et ne pou- 
vant cependant pas vaincre le sommeil qui 
m'accablait , après quatre chutes qui ne me 
firent nul mal, j'arrivai à Fernixo, moulu, 
couvert de boue, et accablé de fatigue et de 
besoin de dormir.. 
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CHAPITRE XI. 

Ce que c'était tfue ma tante ^ seconde du non. 
Épisode de Podilleita. 

1 L était onze heures du matin lorsque j'entrai 
au grand galop dans la cour du château de Fer- 
nixo; j'avais laissé loin derrière moi l'abbé Ma- 
rianno et son compagnon de vojage. Je recon- 
nus k peine Fernixo, tant Lope de Yéga l'avait 
(rmbelli. La première personne que je ren- 
contrai fut l'aumènier de don Lope. Je lui 
demandai des nouvelles de ce grand homme : 
cet aumônier ne me reconnut pas , et m'apprit 
que don Lope et dona Nisa étaient allés dîner 
chez un voisin. Alors je me fis conduire à 
l'appaïtcmcnt de mon oncle, qui était aussi 
sorti. Fâché de ne trouver personne, je de- 
mandai où logeait la nouvelle femme de mon 
oncle. On me mena à sa porte , à laquelle il 
n'y avait point de clef : je frappe ^ j'entends 
une petite voix féminine qui crie : Qui est là ? 
Moi , repris-je. — i Qui , vous ? Le neveu de 
mon oncle , répondis-je de la meilleure !foi du 
monde. Sur-le-champ la porte s'ouvre , et une 
petite femme me saute au cou avec un trans- 
port de joie que je ne pouvais comprendre. 
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Ma tante , car c'était elle , m'accablait d'em- 
brassemens , et me disait les choses les plus 
tendres. Moi , qui la yojais pour la première 
foSs , qui étais excédé de fatigue , je me répon- 
dais pas un mot à tous ses discours , et ma firoi* 
dcur commençait à piquer ma tante , lorsque 
mon oncle arriva. J'allai à lui , }e l'embrassai ; 
et comme sa femme fit quelques pas pour ve- 
nir à nous, je m'aperçus qu'elle boitait; alors 
j'ouvris la bouche , qui avait été fermée jusque- 
là , pour lui dire qu'elle avait une épine dans 
le pied. Non , mon neveu , reprit-elle , ce n'est 
rien. Pardonnez-moi , madame , lui dis-je , car 
vous boitez beaucoup. -— Mon neveu , c'est 
que je suis boiteuse. -— Ah! c'est différent. 
Voilà mon premier compliment à ma nouvelle 
tante. Elle n'était pas mal de figure, elle n'était 
pas sans esprit , et don Lope avait assez d'ami- 
tié pour elle; mais elle avait, un fonds d'aigreur 
et d'impatience dans le caractère qui la fai- 
sait souvent disputer; elle était coquette avec 
tous les hommes , et méchante avec toutes les 
femmes ; grande caresseuse , les baisers et les 
larmes ne lui coûtaient rien; et en moins d'une 
heure je m'aperçus à merveille que' mon oncle 
était absolument subjugué par elle. Je la priai 
de vouloir bien me faire donner à dîner et un 
lit; mais elle ay%it trop d'amitié pour moi pour 
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maceoréer tontes «nés demandes; elle me ÛX 
num^r nn morceau , et Toolnt me conduira 
mwtc elle chez nn Minorquois de ses amis qui 
lenr doifnait à sonper. J'allai donc m'habiller 
malgré ma fttigne , et pendant ce temps ar- 
rÎTm TaLbé Marianno , qui reçut asser froide- 
ment les politesses dont l'accablait ma tante. 
JEnfin nous montâmes en carrosse , et nons par- 
tîmes pour la maison du Minorquois. Pendant 
le chemin ma tante me combla de caresses ; 
pendant le souper ce £at de même; moi , je n'é- 
tais occupé qu'à m empêcher de succomber au 
sommeil. Enfin nous revînmes à Femixo, j'eus 
la permission de m j lirrer. Le lendemain je 
fis ma cour à don Lope et à doua frisât , qui 
me reçurent à merreille. Doua ^isa eut une 
conversation avec moi pour m 'assurer que ce 
n'était pas elle qui avait marié mon oncle. Elle 
me faisait trop d'honneur en crojaut que je 
m'en occupais , je pensais à toute autre chose; 
et, pendant mon séjour à Fcmixo , je ne son- 
geai qu'à roc distraire et à chercher do la dis- 
sipation. 

11 j avait au château une petite enfant de 
huit ans que doua Nisa aimait avec passion; 
c'était la fille de cette doua Podilia, nièce du 
grand Caldéion , que don Lope avait dotée et 
mariée. La jeune Podiiletta «était pas jolie. 
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mais sa petite mine était pleine d'esprit : vive 
comme le salpêtre, elle impatientait souvent 
dona Nisa qui lui montrait à jouer du clave- 
cin ; mais , au milieu de la plus grande colère , 
une saillie de Podilletta faisait éclater de rire 
dona Nisa. Cette petite fille était insuppor- 
table , mais charmante , et ses grâces égalaient 
ses défauts. Fort avancée pour son âge , elle 
entendait presque tout ce que l'on disait; elle 
n'était encore animée que par le feu de son es- 
prit, mais l'on pouvait dire avec confiance que 
bientôt un autre feu viendrait s'j joindre , et , 
quoiqu'elle n'eût que huit ans , de temps en 
temps on en vojait poindre des étincelles. 

Podilletta prit beaucoup d'amitié pour moi j, 
elle était toujours à mes côtés , elle m'embras- 
sait souvent , souvent ce n'était pas sur mes 
joues , et elle faisait semblant de s'être trom- 
pée. Dès que je sortais avec mon fusil , pour 
aller tuer quelques becfigues dans les vignes , 
Podilletta me suivait , elle me tenait par la 
main , se cachait derrière moi à l'instant où je 
tirais , et courait ramasser l'oiseau tué, en sau- 
tant sur les échalas avec une agilité et une 
grâce charmante. On se moquait de l'amour 
de Podilletta , et la moindre raillerie là-dessns 
la mettait en oolèie : cette eniaut était singu- 
lière pour son âge. Une conversation qu'elle 
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eut avec moi xn 'étonna plus que tout ce cjur 
nourt avions Vu. 

IN ou» T(;vciiions de la chasse tous les deux; 
flic portait mon gibier , suivant sa coutume . 
et me dtinnnit la main , lorsqu'un chien vint 
nous altover et lui lit |)cur : je pris une pierre 
et j'en frappai le chien. Ah! prends garde, dit 
PodiUotta , ce chien pourrait venir te mordre. 
Toilillfita n'avait pas coutume de me tutojer; 
je fus un |H'u étonné de cette nouveauté, et, 
sans vouloir la lui faire apercevoir^ je lui 
rr pondis : Il n'v a rien à craindre, n*ajea 
pas pour... Ah! oe n'était pas pour moi que j'a- 
vais pour; mais appaiTUiment monsieur trouve 
m;ni\.iis ipio jo Taie tutoyé.... Moi? non, je 
%ous Hssuro; au contraire, vous m'avez fait 
pl.i.>ir. . . . Ah ! si cela était, vous m'auriez dit : 
t\i m'as fait plaisir.... INc soyez pas fâchée, 
roihlU'tta, si je no vous tutoie pas, ce n*est 
porniis i|u'.'i dos frôros ot soeurs , et à des maria 
vt fomuios. .. i.'ost permis ausâi à ceux qui s'ai* 
mont . ot voih\ pourquoi vous ne vous le croyez 
ysii |>eruus . parce quo vous ne m'aimez pat... 
Jo vous aime do tout mon cœur, ma chère 
Podillotta. .. . .\h! vous m'aimez? Gomment 
m'ttimozvous?. ... Crmme la sœur la plus 
^ontillo quo l'on puisse aimer.... Monsieur, 
;o no voiiv point de cotte amitié-U, et j'aime 
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mieux n'être point aimée que de l'être comme 
cela. . . . £b ! comment youIcb-tous donc que je 
vous aime , Podilletta ?. . . . Gomme un mari 
aime sa femme quand il y a deux jours qu'ils 
sont mariés.. . £h bien, je vous aimerai comme 
ma femme.'. . £^ ce cas , dis donc , Je t'aime , et 

embrasse-moi en disant encore, Jef>t'aime 

Je t'aime de tout mon cœur, ma chère amie , 
et je l'embrassaî. — Podilletta fut enchantée ; 
nous fîmes le reste du chemin toujours cau- 
sant , toujours Podilletta cherchant les tour- 
nures de phrases par lesquelles elle pouvait 
me tutojcr davantage ; et nous arrivâmes au 
château du meilleur accord du monde. 

J'avais résolu de voir jusqu'où irait cette 
singulière enfant; de sorte qu'en entrant an 
salon je dis exprès que je venais de ma cham- 
bre. Sans nous être donné le mot , Podilletta 
dit qu'elle venait de jouer dans le jardin. Elle 
me proposa bientôt une partie de piquet , que 
j'acceptai. Podilletta jouait mal au piquet, je 
la gagnai ; elle se fâcha , je la gagnais toujours. 
Elle prit de l'humeur et me jeta les cartes au 
nez. Alors je lui dis du plus grand sérieux, et 
de manière à être entendu de tout ce qui était 
dans le salon : Ce que vous faites là n'est pas 
bien , Podilletta , après ce qui s'est passé il j 
a une demi-heure. Tout le monde demande 
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en riant ce qui s'est passé; je ris moi-même, 
en affectant de regarder Podilletta , qui , rou- 
gissant jusqu'au bout des ongles , me lança 
un coup - d'œil terrible. — Vous êtes un 
monstre, me dit-elle, et jamais je ne vous 
reverrai; en disant ces paroles elle tire sa 
chaise et sort du salon. C'est en vainque dona 
Nisa la rappelle ; rien au monde ne peut arrê< 
ter sa course. Alors je contai à dona Nisa la 
plaisante histoire de la petite Podilletta. Dona 
Nisa en rit moins que ceux qui ne s'intéres- 
saient pas autant qu'elle à Podilletta; elle se 
leva pour aller voir ce qu'elle était devenue ; 
elle la trouva dans son lit avec le pouls très' 
agité et ne voulant voir personne. On la laissa. 
Le lendemain elle affecta de m'éviter , et depuis 
ce temps elle ne m'a jamais pardonné mon 
indiscrétion. Lorsque nous racontâmes tous 
ces détails à don Lope , il s'écria avec enthou- 
siasme : Ah! que c'est respectable.'. 
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CHAPITRE XII. 

Nouvelles de Durango. Arrivée de mon père. 
Ennui, bals y amours , chasse. Vaisseau cassé 
dans la poitrine de ma tante» 

ViEPENnANT le temps s'écoulait; nous étions 
au mois de novembre 1772 : je passais mon 
temps à chasser , à faire de la musique et à aller 
à une comédie qui n'était qu'à deux lieues de 
Fernixo. Le soir j'accompagnais avec ma man- 
doline la petite Podilletta , qui chantait en 
jouant du clavecin , et qui me conservait tou- 
jours sa rancune. J'étais fort bieu avec mon 
oncle; j'étais encore mieux 'avec ma tante, 
malgré les petites querelles que nous avions 
assez fréquemment ; il j avait plus de ma faute 
que de la sienne si nos brouilleries ne du- 
raient pas ; mais c'est une vérité que je dois 
confesser , jamais je n'ai pu garder de fiel contre 
qui que ce soit plus de vingt-quatre heures ; le 
sommeil a toujours mis un à mes inimitiés; et 
tous les matins j allais déjeuner avec ma tante 
de la meilleure amitié du monde. 

Un jour que nous revenions de la comédie, 
on me remit un paquet de lettres pour mon 
oncle et pour moi : j'eus bientôt trouyé les 
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miennes , et j'en yis une adressée à mon oncle , 
et timbrée de Durango. Je la lui remis avec 
quelque inquiétude ; cette inquiétude était 
fondée ; c'était une épitre de la marchande de 
poisson , qui faisait part à mon oncle du^oût 
que j'avais eu pour le saumon frais , et lui en- 
voyait le mémoire de tous ces soupers qu 'Este- 
van et moi nous comptions bien avoir pajés. 

Ce mémoire se montait à cent écus ; Estevan 
en avait autant pour son compte ; ainsi six 
cents francs et les à-comptes que nous avions 
donnés ont sûrement bien acquitté tout ce que 
nous devions à nos charmantes poissonnières. 
Mon on^le , qui n'a jamais aimé le saumon , 
trouva ce mémoire fort ridicule , et faisait sem- 
blant de ne vouloir pas le pajer ; quand je vis 
cela , je fis semblant aussi d'être fort triste , 
fort repentant : je fis encore semblant d'être de 
l'avis de ma tante sur deux ou trois points où 
personne n'était de son opinion ; je fis semblant 
encore de la trouver plus jolie qu'à l'ordi- 
naire , et ma tante me fit pajer mon mémoire 
de saumon. 

Cette affaire-là finie , je crojais être tran- 
quille ; mais une autre lettre de Durango vint 
me donner une alarme plus sérieuse : notre 
commandant me manda que le roi avait ré- 
formé l'école d'artillerie, et que nous étions 
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tous dispersés et renvoyés à la suite des diffé- 
rens régimens de ce corps. Je m'en consolai 
plus aisément que mon oncle , parce que , s'il 
faut parler franchement , les mathématiques 
m'ennuyaient fort , et' j'enviais intérieurement 
le bonhei^T des officiers des autres corps qui 
avaient le droit de ne rien faire. Je me promis 
bien de profiter de l'occasion pour rentrer 
dans ce beau droit. Je ne découvris cependant 
mon projet à personne ; au contraire , je feignis 
d'être au désespoir, et mon oncle essaya de me 
consoler. On écrivit à mon père, on tint con- 
seil chez dona Nisa pour savoir ce que l'on 
devait demander. Moi , qui n'étais inquiet de 
rien , j'allais danser avec les filles du village, 
tandis que l'on se consultait , ou biei^je faisais 
ma cour aux femmes de chambre de d<^aNisa, 
et dès que je voyais tout le monde bien occupé 
dans le salon à discuter une question intéres- 
sante, je passais par la garde-robe, et j'allais 
causer avec une certaine Rosette qui raccom- 
modait des rideaux dans la salle à manger; 
j'allais l'aider à son ouvrage , et je ne rentrais 
au salon que lorsque les laquais , qui venaient 
mettre le couvert, m'obligeaient de quitter ma 
couturière. Quelquefois j'allais à la chasse , et 
je ne rentrais qu'à la nuit. Un soir que j'en re- 
venais , et que , n'ayant point trouvé de gibier , 
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je m*étais *amiisé k penser à cette petite Rin- 
cera qne j'ayais rae à Rovillo , j entra .chei 
mon oncle , qni me dit , d'an ton très sérieux , 
qu'après aroir mûrement réfléchi à ma posi- 
tion, il m'exhortait fort à quitter le senrice 
et à aller habiter la terre de Kiaflor ayec mon 
père ; que je Taiderais , que je me marierais ; 
et en me débitant là-dessus toutes les belles 
choses qui se sont dites , depuis les Géorgi- 
ques jusqu'aux Ephémérides , sur le bonheur 
de cultiver Ion champ , il finit par conclure 
que je ne tt-ouyerais le bonheur qu'entre une 
charrue et une tendre épouse. D'après les sou- 
venirs qui m'étaient venus à la chasse , je lui 
répondis que j'j consentais de tout mon cœur, 
pourvu crue Ion me fît épouser tout de suite 
une cemine petite Rincôra, dont j'étais très 
amoureux depuis très-iong-temps. Mon oncle, 
enchanté^ prend les nom, surnoms et demeure 
de la signora Rincôra ; il écrit sur-le-champ à 
don Âvilas pour lui demander des éclaircis- 
semens , et moi je fus décidé pendant toute la 
soirée à épouser Rincôra , si on me la donnaiL 
Je me couchai , et le lendemain , au déjeuner 
de ma tante , je lui dis que décidément je vou- 
lais servir et ne jamais me marier. La lettre 
était partie , et , grâce à la prudence de don 
Avilas , la négociation ne s'entama pas. 
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Sur ces entrefaites mon père arriva : je le 
revis avec un sentiment bien vif ; j'ai toujours 
aimé mon père autant que moi-mcme. (^e bon 
père me trouva grandi , et ne se lassait pas de 
me le dire; il m'embrassait à chaque instpnt 
du jour. Dès le lendemain de son arrivée il 
voulut voir un peu comment j'étais dans mei 
affnres ; le compte n'était pas difficile : j'avais 
un écu d'argent comptant , un habit retourné, 
une veste , une paire de culottes , une paire de 
souliers*, un chapeau y deux paires de bas , 
dont une mauvaise , quatre chemises toutes 
trouées , deux épées et une cocarde toutes 
neuves. Mon père me conduisit à la ville voi- 
sine et me rhabilla.' J'avais un peu l'air de 
l'enfant prodigue. Don Lope riait beaucoup 
de tout ce qui m'arrivaiti. Dona Nisa s'intéres- 
sait véritablement à moi ; ma tante disait que 
j'avais de beaux jeux , mais qu'ils n'étaient 
pas assez tendres ; mon oncle prétendait que 
je n'avais nul usage du monde , et que je n'ai- 
mais pas assez les femmes : mon j>ère ne disait 
rien et m'achetait des chemises. 

La maison que don Lope faisait bâtir pour 
mon oncle se trouva prête à peu près dans ce 
temps-là. Nous quittâmes donc le château de 
Fernixo, et nous allâmes l'habiter : ce fut dans 
cette nouvelle maison que mon père et mon 

xo 
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oncle décidirent de me faire entrer àuïÈ It 
marine. Nooa écrivîmes à mon protecteur l'in- 
fant don Jnan , qui était amirauté de Gastille, 
pour obtenir une place de carde de la m^ne. 
L'infant nona répondit et nous promit qu'il 
ferait ce qu'il pourrait ; mais les jours ac pas- 
saient sans que nous eussions de nouv^es 
certaines : je m'ennujais beaucoup , et , pl^ur 
me dissiper , je louai une chambre dans le vil- 
lage , où je donnai des bals tous les dimanches 
aux belles de Femixo. Parmi mes danseuses , 
la fille d'un horloger me parut plus aimable 
que les autres ; je le lui dis : elle avait quinze 
ans , elle me répondit qu'elle me trouvait aussi 
tris aimable ; nous aimions mieux nous le ré- 
péter que de danser ^ ou bien quand nous danr 
sions , c'était toujours ensemble. Je commen- 
çais à ne plus tant m'ennujer , lorsque le père 
de la naive Pirennetta jugea à propos de lui 
interdire le bal. Dés que nous ne pûmes plus 
nous voir, nous nous écrivîmes , et je lui donnai 
un petit cœur d'or que ma tante m'avait donné ; 
ce cœur ne m'avait jamais fait plaisir que dans 
l'instant où je le donnai à Pirennetta. £lle me 
donna en échange un petit cœur d'émail que 
j'attachai à ma montre pour ne jamais le quit- 
ter ; nous nous dîmes adieu en pleurant. Elle 
partit y et nous convînmes 3*une certaine 
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marque qu elle devait faire sur toutes les che* 
minées des auberges où elle entrerait, afin que 
lorsqpe je repasserais je pusse être sûr qu'elle 
s'était occupée de moi. Enfin elle partit , et 
mes bals ne m'amusèrent plus. D'ailleurs le 
curé et les pères des danseuses ne les approu- 
vèrent pas f il fallut y renoncer. Je me retour- 
nai du côté de la chasse » et j'j passai mes jour- 
nées. Mais le malheur, qui m^ poursuivait, 
me fit chasser sur les terres d'un gentilhomme 
minorquois : ces Minorquois sont très fiers, et 
s'appellent entre eux magnifiques seigneurs. 
Le magnifique seigneur me rencontra chassant 
sur son terrain , et me demanda Je quel droit 
j'y chassais : De quel droit ? lui dis-je , 

Du droit qu'un esprit vaste et ferme en ses desseins 
A sur l'esprit obscur du resté des humains ; 

et je continuai ma chasse. Le magnifique sei- 
gneur me demanda mon nom. J'avais bien 
envie de lui dire : « Tu l'apprendras en rece- 
<( vaut la mort ; » mais je crus qu'il était jplus 
beau de ne le jpoint cacher ; je le liii dis à haute 
voix , et je chassai toujours. Lui , il s'en alla 
conter à mon oncle que son neveu était fort 
peu respectueux envers les magnifiques sei- 
gneurs. Grande colère de la part de mon oncle , 
reproches. Enfin je renonçai à la chasse , et je 
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me jetai du^ci^té de la ciispate pour passer le 
temps : mes disputes me broiiillèrent pres<|iie 
ayec ma tante , qui fat attaquée dans ce mo- 
ment de la poitrine , et n'en derint qu'on peu 
moins aimable : comme cette maladie donne 
de rhumeur, et quelle ne laissait pas d'en 
ayoir beaucoup contre moi , elle eut la charité 
de m'accuser auprès de mon oncle de lui avoir 
cassé un vaisseau. Le fait était que ma tante 
chantait et voulait que je l'accompagnasse avec 
ma mandoline ; ma malheureuse mandoline 
était un peu haute à la vérité , et comme je ne 
savais pas bien l'accorder , je ne voulais pas la 
descendre ; ma tante chantait à mon ton , et 
elle prétendait que mon ia l'avait tuée. Enfin 
ma tante cracha du sang. Mon oncle se mit à 
la soigner, et la malade devint chaque jour 
plus acariâtre. Mon brevet n'arriva point : mon 
père s'impatienta de tout ce qu'il vojait ; nous 
primes congé de don Lope et de dona Nisa : 
tious fîmes nos malles , où j'eus soin de mettre 
la mandoline , et, après avoir embrassé mon 
oncle et ma tante , nous partîmes de Fernixo 
le 3i décembre , et primes la route de Car* 
thajgène. 
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CHAPITRE XIII. 

Voyage à Madrid ; résultat. Voyage à Avilas, 
Changement de corps, 

Lje chemin que nous parcourions était le 
même que celui qu'avait suivi la jeune Piren» 
netta. Je reconnus sur toutes les cheminées les 
marques amoureuses dont nous étions conve- 
nus ; ]j ajoutai les miennes , et j j traçai par- 
tout avec la pointe de mon couteau : J'aimerai 
toujours Pirennetta. Enfin nous arrivâmes à 
Carthagène ; là je perdis ses charmantes traces , 
et là je me séparai de mon père. Cette sépara- 
tion nous coûta des larmes ; il prit la route du 
rojaume de Grenade , et moi celle de Madrid ,' 
par la diligence. Il ne m'arriva rien de remar- 
quable , excepté que je retrouvai vers Cuença 
les traces de Pirennetta; mais je les perdis tout 
de suite après. Je m'amusai fort pendant la 
route : c'était dans le temps des rois , et nous 
les tirâmes pendant tout le chemin. Enfin nous 
arrivâmes à Madrid. Je me logeai dans le pre- 
mier quartier du palais de don Juan, et le len- 
demain j'allai lui faire ma cour : il me reçut 
avec bonté. Je lui demandai une audience par- 
ticulière qu'il m'accorda : je Jui peignis com- 
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bien ma position était triste ; je loi représentai 
qne mes païens désiraient yiyement qae je 
lerrisse dans la marine, mais ^e, si cela était 
impossible , ils ne seraient point du tout fôchés 
de me voir dans son régiment de cayalerie. 
C'était là le grand objet de mes désirs. L'infant 
me promit de m j placer , si je ne pooTais pas 
rètre dans la marine , et m'exhorta cependant 
àaller toît à rEscnrial le ministre de la marine , 
au^el il arait écrit en ma fitTenr. Il me donna 
une seconde lettre de recommandation ponr 
lui , et je courus à l'Escurial. Je fus trois jours 
sans aToir de réponse à ma lettre; enfin j'en 
eus une par lamelle la cinquième place Va- 
cante m'était promise. l>on Juan m'annonç 
cette triste nouvelle , que j'appris sans me dés- 
espérer. Je lui reparlai de la cavaierie , et il 
me promit de penser à moi dans son premier 
travail sur son régiment. Un peu rassuré par 
cette espérance , je restai à Madrid , ménageant 
mon argent le plus que je le pouvais, cultivant 
mes connaissances , allant souvent au spec- 
tacle , et mangeant presque tous les jours ches 
Tabbé Marianno, qui était toujouis dans le 
nouveau conseil de Castille. 

Pendant moA séjour à Madrid , je "cberchaî 
à découvrir où était la pauvre Fircnuettà. J'y 
parvins , et j'allai cbcs IHiorloger où son fère 
l'avait envoyée. Je la trouvai malade : elle était 
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au lit f pâle comme un lis , et je vis à son cou 
le petit cœur d'or que je lui ayais donné : je 
ne puis pas tous rendre combien je fus ému 
de voir Pirennetta malade. Je ne pus lui parler 
en particulier; elle me pria même de ne pas 
reyenir la yoir, parce que son père le saurait et 
la rendrait plus malheureuse : je lui obéis ayec 
peine ; je n j retournai plus; mais je conseryai 
toujours d elle unsouyenirtristeet bien tendre. 
Je faisais ma cour tous les jours k Tinfant , 
pour qu'il n'oubliât point ce que je lui ayais 
demandé. Au bout d'un mois , ce prince m'an- 
nonça qu'il m'ayait donné une sous-lieute- 
nance dans son régiment de cayalerie , et que 
je pouyais compter dessus , si dans deux mois 
je n'étais pas garde de la marine. Je remerciai 
beaucoup mon protecteur, et, n'ajani plus 
d'affaires à Madrid , je résolus d'aller attendre 
à Ayilas l'expiration de mes deux mois. Je 
partis donc pour Ayilas par la yoiture pu- 
blique , et j j trouyai le maître et la maitresse 
de la maison à peu près seuls. Je passai ayec 
eux féyrier et mars 1773 , ne m'amusànt pas 
trop y parce que je ne sayais pas m'occuper , et 
l'instant où il fallait monter dans ma chambre 
était terrible pour moi : je ne sayais que deye- 
nir ni que faire. Don Angelo n'était plus à 
Ayilas; il ayait eu la suryiyance de son pèfe, 
et était retourné à Madrid ; nous étions abso- 
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lumeat seuls , dans le fort de l'hiTer, à la cam- 
pa^e. Je ^m'occupais à copier des chansons et 
à faire un ouyrage de métaphysique, que j'ai 
depuis jeté au feu : l'ennui m'avait rendu rai- 
sonneur y et le raisonnement m'avait renda 
athée : j'ai mieux aimé renoncer à raisonner, 
et je suis revenu de bonne toi à reconnaître un 
Dieu, mon créateur. Au bout de deux mois,* 
mou brevet m'arri va, et je me préparai à joindre 
mon régiment qui était en Catalogne. Avant 
d> aller, j'avais besoin de passer par Madrid , 
où je voulais voir don Juan et arranger mes 
finances : elles ne se montaient qu'à dix-sept 
ou dix-huit louis que j'avais confiés k don 
Avilas : il me les rendit dans une bourse où 
j'en trouvai vingt-cinq : avec cela je pris congé 
de lui . et je |)arti$ pour Madrid. Mes vingt-- 
cinq louis ne pouvaient me suffire pour faire 
mon entrée au régiment; j'empruntai trente 
louis . |H>ur acheter un cheval , à mon ancien 
précepteur Vrido, qui me les prêta avec un 
tèle et un plaisir que je n'oublierai jamais.! 
Tranquille du coté de l'argent, je pris congé 
de infant don Juan , et je partis ponr la Cata- 
lr»|>ne avec le jeune D. Montalto, à qui don 
Juan axait promis son régiment, et qui com- 
mentait par être sous-lieutenant comme moi. 
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NOTE DE L'EDITEUR. 

JN ous allons rapporter une lettre que M. de 
Voltaire écrivit à Florian , environ trois ans et 
demi après 1 époque où ces Mémoires finissent. 
M. le duc de Penthièvre , qui desirait se l'atta- 
cher, lui avait fait obtenir une réforme*, et il 
était fixé auprès de ce prince en qualité de 
gentilhomme. Cette vie sédentaire changea in- 
sensiblement ses habitudes ; la littérature es- 

t 

pagnole, qu'il avait toujours aimée, vint, non 
plus seulement comme autrefois, le distraire 
des folies de sa jeunesse , mais charmer tous 
ses loisirs ; et nous eiimns bientôt Galatée ', 
Estelle, et tant d'autres ouvrages qui prouvent 
mieux que tout ce que nous pourrions dire le 
changement étonnant que le goût des lettre» 
opéra sur son caractère. 
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LETTRE 

À M, LE CHEVALIER DE FLORIAN. 

Tttnej , 9 janvier 1777. 

Vous étiez né, monsieur, pour plaire aox 
princes et poar seryir TÊtat ; tous remplirez 
votre vocation. Nous autres habitans des ca- 
vernes du mont Jura , nous partageons les 
obligations que vous avez à ce prince si ver- 
tueux et si aimable , auprès de qui vous a 70 
le bonbeur de vivre. 

Voilà toute votre famille un peu dispersée : 
monsieur votre père au fond du Languedoc , 
monsieur votre oncle à Antun , et vous dans 
les palais cncbantés de Sceaux et d'Anet. Jouis- 
sez de votre bonheur , que vous méritez , et 
agréez les sincères assurances de tous les sen- 
timens que madame Denis et moi nous con- 
servcrons toujours pour vous. 

J'ai l'honneur d'être , etc. 

Le vieux malade de Fernetf, V. 



^^I»^#»^l^^«i^<»»^^ ^ '«l^»^«^^>'^^ 
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ROMANCE. 

I^UCÀS) baigné de larmes, 
Demandait aux échos 
La beauté dont les channcs 
Ont ravi son repos : 
Perfide pastourelle, 
Tu quittes ce séjour; 
Tu m'y laisses sans elle , 
Seul avec mpQ amour. 

Tu deviens infidèle, 
Sans remords , sans eflroi ; 
Tu crois , quand on est belle , 
Qu'on peut manquer de foi. 
Quelle est donc ta faiblesse i 
Que je plains ton erreur l 
Ttt cours après l'ivresse , 
Tu manques le bonheur. 

Je n'j dois plus prétendre 
Depuis que tu me fui^s ; 
Je ne dois plus attendre 
La fin de mes ennuis. 
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Je vais traîner ma vie 
En chantant nos amours, 
Pleurant ta perfidie , 
Et t'adorant toujours. 



A M. LE COMTE D'ARGENTAL , 

En lui envoyant une vieille plume de M. de Voltaire, 

lliLLE acquit à son maître une immortelle vie , 
Elle fut la terreur des sots et du mécliaDt , 
Elle éclaira son siècle , elle punit l'envie , 
Peignit l'amour, et t'écrivit souvent^ 



MES ADIEUX; 

ROMANCE 
A MADAME DE F*-*-\ 

Adieu , paisible iadififérence , 
Adieu, repos que tant j'aimais : 
J'ai vu Camille , et sa présence 
Loin de moi vous chasse à jamais. 
Je sais que mon amour fidèle - 
Dans son cœur ne peut pénétrer; 
Mais j'aime mieux souflHr pour elle. 
Que d'être heureux saD3 l'adorer. 
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Adieu j talens que l'on envie, 
Et qui ne font point le bonheur; 
Adieu , ma lyre tant chérie , 
Qui n'as pu préserver mon cœur; 
Vainement je voudrais encore 
En tirer quelques sons touchans,^ 
Le nom de celle que j'adore 
Se trouverait seul dans mes chants. 

Adieu, beautés de la nature, 
Prés émaillës , rians cotjsaux , 
Plaines couvertes de verdure, 
OÙ je suivais les clairs ruisseaux. 
Si je n'y trouve point ma belle , 
Pour moi vous n'avez plus d'attraits ; 
Si je l'y vois, je ne vois qu'elle : 
Adieu donc , adieu pour jamais ! 



A M 



*•* 



Estelle est loin de mériter 
L'encens que vous brûlez pour elle ; 
Mais quarïd vous daignez la chanter, 
Vous la jugez sur son modèle. 
A Montgon s'adresse l'accueil 
Que vous faites à ma bergère , 
Votre bonté m'en est plus chère , 
Mon cœur sent mieux que mon orgueil 

u 
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FRAGMENT DUNE ROMANCE 

aVTITCLis 

LE ROSSIGNOL. 

Çtti, Ubce^lieaxciixet&fdilùre, 
Voltîgfs d'une ûle le^jère 
-Dans ce mjrte odorUcnuit , 
Tremble qn'une main ennemie, 
Cackaot dans l'arive des laoeto, 
fie te prive, héUs ! pour jamais 
De cette liberté chérie. 

L*À1«KE qui te sert de coarot 
llnspire trop de confiance ; 
Son beau ièuillage est toujours vert. 
C'est la couleur de Fespà^iMîe : 
Mais* prends-y çank; le malbenr 
Nous suit partout et nous assîëje. 
Hëlas ! dans oc monde trompeur, 
L^espérance même est un piège. 

Rossignol , . . • 



V 
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LA EAUYETTE, 

A MADAME LA DUCHESSE D'ORLÉANS. 

SUB SA CONVALESCeitGE. 

UifE jeune fauvette, amiable autant que belle , 
Nourrissait avec soin quatre jolis petits ; 

De son bymen c étaient les fruits. 

Elle les couvrait de son aile 

Contre la froidure des nuits , 
Attendait pour dormir qu*i\s fussent endormis , 

Rêvait d'eux, s'éveillait sans cesse 

Pour les jouter respirer, 

Pour les baiser, et s'assurer 

Que dans le nid rien ne les blesse. 

Le matin , courant le pays , 

Elle allait d'une aile rapide 
Chercher les grains , les vers dont elle était avide^ 

Non pour elle , mais pour ses fils. 
Dans le chemin pourtant s'il s'offrait à sa vue 
Quelque oiseau malheureux ou souffrant de la mue , 
Elle le consolait, le plaignait, lui donnait 

Ce qu'elle avait, et retournait 

Chercher d'une vitesse extrême 

Pour SCS enians des grains nouveaux, 

T<ttjours prête à tous les travaux , 
Et n'oub^nt jamais personne qu'elle-même. 
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Un jour qu'elle apportait la béquée aux petits , 

A la porte de son logis 

Se présente vis-à-vis d'elle 

L'autour à la serre cruelle. 

La pauvre fauvette frémit j 
Son bec laissa tomber la pâture nouvelle,^ 

Et toute tremblante elle dit : 

Ah I monseigneur, je vous en prie , 

Accordez-moi quelques instans, 

Dans trois jours mes fils seront grands ; 

Alors mangez-moi , j'y consens y 

.Mais jusque-là j'aime la vie. 

Ses quatre petits, Tentendant, 
S'élancent aussitôt^ tombant, courant , volant , 
Et viennent à l'autour faire îmc autre prière : 

Monsieur l'autour, monsieur l'autour, 

C'est nous qu'il faut priver du jour; 

Vous ferez bien meilleure chère : 
r^ous sommes délicats , vous aurez du plaisir : 

Aussi-bien nous allons moiu-ir, 

Si vous nous mangez notre mère. 
Plusieurs oiseaux du bois , accourant à leurs cris , 

Reconnaissent Jeur bonne amie, 

Et tous veulent donner leur vie 

Pour sauver la sienne à ce prix. 
Heureusement l'autour venait de prendre 

Et de croquer quatre perdrix. 
Quandjl n'avait pas faim , il avait le cœur tendre j 
21 se laissa toucher : les oiseaux réunis ^ 

Chantèrent leur reconnaissance : 

r 



\ 
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Le jour de cette délivrance 
Devînt la fête du pays. 

Vous , qui dans ce récit ne voyei qu'une fable , 
Savez-vous bien quelle est celte mère adorable^ 
Que i ai tâché de peiq^ avec des traits si doux?. 

Tout le monde le Isait, hors vous. 
J'ajoute à son portrait qu£, sans art, sans adresse, 
Elle a su captiver l'estime et la tendresse, 
Que le Français souvent sépare du respect. 

Chacun de nous, à son aspect, 
La montre à son épouse , à sa fille , à sa mère , 
Comme l'exemple heureux des venu» qu'il révère. 
Vous ne d; vinez point ? Pour dernier trait enfin , 

Dans sa dernière maladie , 
Tout le monde pour elle aurait donné sa vie , 
Et chaque malheureux tremblait d'être orphelin.' ^ 



IMPROMPTU 

A M. L'ABBÉ DELILLEJ,' 

Après avoir entendu son épisode de la SŒun grise ^ 
dans le poème de l'imaginatiov. 

U 9 Mantouan qui du matin au soir 
Lisait, lobait, relisait son Virgile, 
Ne pouvait pas seulement concevoir 
Qu'on eût tenté d'imiter ce beau style. 
Certain Français lui présente Delille. 
L'Italien, les comparant ^eiitr« eux, 
Crie aussitôt: Diei^ des vers ^ Ils sont deuai 

II. 
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A MADAME L. D. D. W. , 

niE PBIVCESSE DE VBUSSE. 

Quoi! vous daignes sourire à mes faibles trayanx ! 
A \oa brillans palais préférant des chaumières , 
I^ fille f la sœur des héros 
Se plaît aux chansons des bergères ! 
Que dis-je ? elle fait plus : sur un luth eBchanteur , 
En vers harmonieux, doux, élcgans, faciles, 
Avec le cceur des <^amps , avtc Tespnt des villes , 
Elle chante un pauvre pasteur.' 
Ces vers channans feront ma gloire ; 
Vous avei célébré mon nom, 
Il ne périra plus : du temple de mémoire 
I.es clefs, depuis long-temps, sont dans votre maison. 

m 

REPONSE 

A des vers âe me&iames ck M. et de G. habitantes 

du Foret, 

J £ pensais que les noms d'Astrée, 
De Diaue , de Céladon , 
Et les bords chanaans du Lignon', 
Et cette plaine consacrée 
Par Tamour et par le» talens, 
. K'aktaient ^u« dans les ramant ^ 
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Qu'il n'était plus de ces Sylvies, 

L'honneur, la gloire du Forez , 

Par leur esprit , par leurs att faits , 

Et qui , sur ces rives fleuries^ 

S'en allaient chantant aux échos 

Ou les beautés de la nature , 

On les plaisirs d'une âme pure 

Comme le cristal de leurs eaux. 

Non , non , ce ne sont point des fables : 

Vous les remettez en crédit : 

Qui peut vous voir ou qui tous Ut 

Trouve les romans iHitables. 

Rien ne manque à l'illusioB : 

Adieu modestie et raison ; 

Vos vers font qu'elle m'abandonnent; 

Je vais me croire Ânacréon , 

Puisque les Grâces me couronnent. 

A M. DE LA HARPE, 

« 

Sur sa tragidie de Pb il oc tète. 

Que tu m*as fait verser de pleurs !. 
Comme ton Philoctcte est touchant, est terrible l 

Que j'ai soufTert de ses douleurs ! 
Je ne sais pas le grec ; mais mon âme est sensible , 
Et pour juger tes vers il suffit de mon cœttr. 
J'ai reconnu dans toi l'élève de Voltaire. 
Souviens-toi ^u'en mourant l'Hercule lillëraire 

T'a désigne pour successeur. 



128 PIÈCES FUGITIVES. 

Va , laisse murmurer une foule timide 
D'envieux désolés, d'ennemis impuissans; 

Prends Philoctète pour ton guide : 
Comme lui , tu souflris du venin des serpens ; 
Et, comme lui, tu tiens les traits d^Akâde. 



A MADAME ***, 

Sur iin j)ortrait âonné deux fois. 

V ou s me l'aviez repris ^on cœur vous le pardonne. 
Je sais que les amans se rendent leurs poitraits ; 
Les amis , bien plus sûrs , les gardent à jamais : 
L!amour prête , l'amitié donne. 



A MADAME DE FIONTENAY, 

En lui envoyant Gonzalve, 

A vos pieds j'envoie en ce jour 
Un héros de votre patrie , 
Qui fut l'honneur de l'ibérie 
Comme vous en seriez l'amour. 
Jadis sa gloire et son courage 
Lui firent beaucoup d'envieux : 
S'il plaît un moment à \os yeux, 
Il en aura, bien davantage. 
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A UN SERIN. 

il H quoi ! toujours , 
Petit volage, 
Loin de ta cage , 
Loin des Amours, 
Tu t'enfuiras , 
Et tu feras 
Gémir Adèle ! 
Sois plus constant ; 
Prends pour modèle 
L'enfant charmant 
Qu'on voit près d'elle , 
Toujours fidèle , 
Tonjoun content. 
Ce bel enfant j 
Qui la préfère 
Même à sa mère , 
Va dédaignant 
Les autres belles , 
Et cependant 
n a des ailes. 
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VERS 
FAITS POUR MADAME GA. 



\J vous à <]ui je dois la vie, 
Puisque je tous dois mon enÊmt , 
SouHrez qu'un faible znonmnent 
Rappelle à votre ftme attendrie 
Vos bienÊdts envers votre ahnie. 

J'ai voulu vous donner ce que j'aimais le mieux. 
Ici vous voyez votre image. 

C'est Vous qui me rendez ce fils si précieux, 

Que j'aimais plus que moi, que j'aime davantage 
Depuis qu'il iiesserre nos nœuds. 

Regardez-le souvent pendant ma triste absence : 
Et si mon fils est ressemblant, 
n doit vous dire : En ce moment, 

Ma mère m'entretient de sa roconnaissance. 
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A MONSIEUR ***, 

POUR 

LE JOUR DE SAIINT-JÈAN NÉPOMUCÈNE , 

6A FÊTE. 

V ous imûez si bien votre patron pieux, 

Dans ses douces vertus, ses bienfaits et son zèle, 

Qu'un jour vous le joindrez dans la gloire e'iernelle ; 

Mais daignez rester en ces lieux 

Encor cent ans , je vous en prie ; 

Le paradis de cette vie 

Est où l'on nous aime le mieux. 



POUR UN CHIEN 

Qu'on avait hahilU en homme pour aller porter un 
présent et un bouquet, 

JDe la tendre amitié je suis ambassadeur : 

Fidèle comme ma maîtresse , 
Je porte h tes genoux nos vœux pour ton bonbeur. 

Et le tribut de sa tendresse. 
Pour me donner l'air grave on n'a négligé rien ; 
De ce brillant habit pardonne llmposture ; 

D'un homme en Tarn j'ai la parure : 
Je sens auprès de toi battre mon cœur de chien. 
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A MADAME DE LA W.... 

JLi'AiiouB et U Vertu , dès long-temps ennemis , 

Finirent leur longue querelle, 
Et voulurent tous deux , de concert réunis , 
Former une beauté qui servit de modèle. ' 
L'Amour dit : Elle aura mon air vif et mutin , 
Mes yeux , mes traits , la taille de ma mère, 

L'art de channer , le don de plaire , 
Et mon esprit moqueur , et mon souris malin, • 
Pour moi , dit la Vertu d'un air de modestie , 

Je lui donnerai ma douceur,' 

Ma simplicité , ma candeur, 
Et cette paix qui fait le charme de la vie. 
L'Amour riait tout bas , et disait à part soi t 

Seraphine sera pour moi ; 

Car je la rendrai si jolie ,' 

Et lui soumettrai tant de cœurs , 
Qu'il Êtudra bien, Vertu, qu'elle t'oublie 

Pour suivre mes douces erreurs. 
La Vertu, qui vit bien que l'on se moquait d'elle^ 

Dit à l'Amour : Oui, je consej^ 
Que notre Seraphine ait tous vos dons cliannans ; 

Mais j'y joins une bagatelle, 

C'est qu'elle ignore qu'iel|e est belle , 

Et qu'elle soit sourde.. • aux ainans. 



i 
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A MADAME DE.... 

En lui envoyant un perroquet 

V ous aimez tant mon perroquet, 

Il est à vous , je vous le donne j 
N'oul)liéz pas du moins que, s'il dit mon «ecret,^ 
Il faut qu'à son babil sa maitresse pardonne. 
Je me suis expliqué devant lui sans détour ; 

Ne soyez donc point étonnée 

Si tout le long de la journée 

Il ose vous parler d amoun 



MADRIGAL DE CALDERON. 

JM EGAB te que he querido, 
Laiira , a Pîise fuere error, 
Mas piensar tu que este amor 
Es como el que yo te be tenido, 
Mayor error, Laura , ba sido. 

Pues , si a Pïise un tiempo ame , 
No fue amor, ensayo fne 
De amar tu luz singular ; 
Que para saber te amar, 
O Laura , en Nise estudie. 



12 
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TRADUCTION 

DU MADRIGAL PRÉCÉDBITr. 

JL AumE y pudoones-moi revreur 
Qui me fit porter d'aolrca chaifies ; 
Jt derais comaitre ks peines 
Pour nùeox sentir toot mcn bonheur: 1 

fiiss yevx s'étaient kissé cbanner; 
Mais mon cœur attendait le vôtre : 
Je n'ai soupiré pour une autre, 
Qu*afin d'a|>pcendre à vous aimsT. ' 

A MADAME D'O.. * 

Sur une hourse de tjudtre couleuré, ) 

f ors TOUS trompes, aimable dame ; 
Vos carreaux blancs , roses , verts j Ueus , 
Ne rappellent point à mes yeux^ 
Le héros balourd de Bergame. 
Du birarre habtt d'Arlequin 
Vous pensies tracer rassemblais, 
Tandis qu'une plus chère image 
Naissait pour moi sous votre main. 
C'est vous seule , oui, c'est Yous-méme 
Que je vois dans chaque couleur. 
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Le blanc , n'est-ce pas la candeur ? 
Le blanc de votre âme est remblëme. 
Le rose ne tous peint-il pas 
Les ris f les plaisirs , la jeunesse ? 
Cortège que l'on yoit sans cesse 
S'empresser de suivre vos pas. 
Le bleu, c'est la couleur chérie 
Des cœurs fidèles et constans , 
Et du flacon que taSit d'amans 
Ont bu pour vous jusqu'à la lie. 
Le vert , hélas ! c'est le seul bien 
Qui reste à mon âme abattue ; 
Depuis que je vous ai perdue , 
L'espérance est mon seul "Soutien. 
Ainsi partout est votpe image ; 
Vous vivez dansxnaque couleur, 
Et chaique fil de votre ouvrage 
Est une chaîne pour mon coeur. 

RÉVÊ. 

A MADAME DE.... 

J 'ai rêvé cette nuit que j'avais su charmet 

La beauté pour qui je soupire ; 

Qu'enfin elle daignait me dise : 
Oui , mon ami , je consens à t'aimer. 

Ce doux lève est-U un mensongo? 

Ce doute aflreux me fait mourir ; 

Si je Depuis aimé qu'en songe, 
Dites-le-moi, je retourne dormir. 
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PORTRAIT. 

Vous demandez ce ^e c'est ^e Camille (i)^ 
C'est un lutin sous les traits de l'Amoux', 
Vive, sensible, et maligne, et gentille; 
Allant , venant de la ville à la cour;'^ 
Trottant, courant, tournant toutes les tjètes ; 
Gardant la sienne , et riant des conquêtes 
Qu'en son chemin elle fait diaque jour.' 
Libre et saqs suite, elle a pour équipage, 
Attraits , esprit et piropos enchanteurs ; 
Elle parait, et tout lui rend hommage. 
Un petit sac compose son bagage ; 
En un ciin-d'œil elle y ÉÊk tous les cœunr, 
Ferme le sac , et poursuit son voyage. 



AUX MANES DE CAMILLE. 

X oi, dont les talens et les charmes 
Mettaient nos cœurs dans un si grand danger^ 

Toi qui Êdsais verser des larmes , 
"Même en parlant un langage étranger, 
Reviens dans ce Paris que tu vis idolâtre 

De tes attraits , de tes aocens. 

^on , Cfi n'est plus le même temps ; ^ 



(x) Actrice célèbre de l'ancienne comédie italienne. 



I- 
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Tout est change sur ton théâtre ; 
lie plaisir a(*besoin de la diversité ; 

On ne veut plus de ce fade langage 
Que l'Amour inventa pour plaire à la beautd 

Arlequin , ce sot personnage , 
Ennuyait tout Paris de ses fades amours. 

On l'a chassé ; la comédie 

A vu renaître ses beatix jours. 

Au lieu du jargon d'Italie , 

Elle a le langage poissard ; 
Au lieu de Silvia , c'est Rizabelle H'ouzard. 

Nous n'avons plus cette pièce charmante , 
Où, les cheveux épars, les yeux noyés de pleurs, 
Tu demandais ton fils d'une voix déchirante ] 

Mais nous avons les Ragcoleurs. 
»i' ■ ■ ■ ■« 

VERS A MADAME GONTIER, 

DE LA COMÉDIE ITALIENNE, 
En lui envoyant une béquille de hois de rose,^ 

Heçois cette béquille , et daigne t'en servir j 
Elle aura dans tes maifas une vertu certaine. 

Dès qu'on la verra sur la scène, 

On sera forcé d'applaudir. 
Si , d'un drame nouveau condamnant la faiblesse , 
Le parterre ennuyé devenait trop bruyant. 

Qu'en vieille alors Go&tier paraisse , 

Et la béquille, en cet instant, 

Sputieqdra l'actrice et la pièce. 

«2, 
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A MADAME **. 
R ACCOMMODEMENT. 

JLIe Rome j'ai fait le voys^ 
Pour que tous mes j^échéa me fussent pardonnes ^ 
Tous êtes de n^oitié dans ce pèlerinage. 

Ainsi je vous dois le partage 
De ces a^nus par le pape donnés. 

Us ont la Yçrtu singulière 
De rendre heureux le cœur qu'ils ont sanctifié ; 

Car ils 'en cbassent la colère, 

Pour n*y laisser que l'amitié. 

A LA MÊME, 

Qui disait que, de toutes les fleurs, la violette était 
celle (jumelle préfiraîL 

Paumi les filles du Zépliir 
Le sort la plaça la dernière : 
Françoise daigne la choisir, 
L'Amour la nom^ la première. 
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A MONSIEUR **, 

En réponse à des vers, 

JL'oBGUEiL, lè seul orgueil est la source féconde 
De tous les mallieurs de ce monde ; 

C'est surtout le pe'ché de certains liieaux esprits. 
A cliaque instant je me le dis , 

Pour l'éloigner du moins , pour m*empéoher d*entendie 

Ces conseils de l'orgueil dont nous sommes charmés ; 
Mais, hclas ! puis-je m'en défendre, 
Quand vous dites que vous m'aimez ? 



A MADAME ***. 

J ÀMAis rossignol n'a chanté 
Chanson si douce et si jolie 
Que celle où jç suis trop flatté 
Par une linotte polie. 
A son esprit , à sa bonté , 
J'ai Hen reconnu sa patrie , 
Ce pays « par moi si vanté , 
Des t^ens et de la beauté , 
Où Ton voit l'aimable &>lie 
S'allier à la gravité, 
L'aipour à la fidélité, 
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La valeur à la courtoisie , 
La dévotion au génie , 
Et la raison à la gaité ; 
Témoins Cervinte et compagnie. 
J'ose soutenir cependant, ■ 
En disant tout ce que je pense , 
Que votre apologue charmant 
Renferme une erreur d'importance : 
Les oiseaux n'ont pas leur vrai nom } 
Après la fable, par vous faite ; 
Le rossignol n'est qu'un pinçon , 
La linotte est une fauvette. 

Pardonnez-moi , madame , de répondre en 
mauvais vers à la plus charmante prose que 
j'aie lue de ma vie. Ma reconnaissance est trop 
pressée de vous remercier pour laisser à mon 
amour-propre le temps de mieux faire. C'est à 
moi que vous avez fait passer une charmante 
après-midi. Si cinq ou six contes d'enfans ont 
pu vous distraire et vous amuser, vous et votre 
aimable société, c'est une preuve que vous êtes 
toutes bien bonnes ; et cette qualité-là, qui de- 
yient tous les jours plus rare , malgré les efforts 
de certains clubs qui cherchent à la propager, 
ne laisse pas que d'ajouter à tant d'autres plus 
brillantes que la nature vous a prodiguées. 

Je profiterai sûrement , madame , de Ibi per- 
mission que madame yotre mère et tous dai- 



PIÈCES FUGITIVES. i4i 

gncz m'accordcr. J'aurai Thonneur d'aller tous 
faire ma cour dans ce champ de roses , pu il 
était bien de votre destinée que vous vinssiez 
habiter y et je tâcherai de vous dire y en castil- 
lan comme en français , combien sont vrais les 
scntimens de respect et de reconnaissance que 
vous et votre aimable société m'avez inspirés , 
et avec lesquels j'ai l'honneur d'être , etc. 
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EPITAPHE 

DE MADAME DE MARSENNE. 



r iLLE respéctnease et soumise, épouse ver- 
tueuse et teudre , ses devoirs furent toujours 
les seules passions de son âme. £n attendant le 
* bonheur d'être mère , elle adopta tous les mal- 

• 

heureux pour ses enfans. Son bien fut leur pa- 
trimoine. Sensible et fidèle à l'amitié , c'était 
pour elle et pour son époux qu'elle cultivait 
des talens dont elle ne fut jamais vaine. Ses 
plaisirs étaient les bienfaits qu'elle pouvait en 
secret répandre ; ses délassemens , les lectures 
dont elle espérait plus de vertus pour son cœur, 
ou plus de lumières pour son esprit. Passant , 
-elle a été ravie , avant trente ans , à un époux 
inconsolable. Daigne la pleurer un moment j 
il la pleurera toujours. 



LETTRES 

A MONSIEUR DE FLORIAN, 

ET 

RÉPONSES DE CE DERNIER. 
BILLET 

DE MONSIEUR DE BUFFON^ 

Ce 2 5 décembre é 

La douce, raîmable, l'intéressante Estelle à 
suspendu mes maux : l'intérêt qu'elle m'ins- 
pirait me faisait désirer d'arriver à la fin de 
chaque livre , et cependant je regrettais d'a- 
voir un plaisir de moins à espérer. Mille grâ- 
ces soient rendues à monsieur de Florian , de 
m'avoir procuré de si doux momens au milieu 
de mes souffrances. Quand ma santé sera meil- 
leure , je le prierai avec instance de venir re- 
cevoir mes remercîmens et l'assurance des scn« 
timcns qu'il m'inspire. 
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LETTRE 

A MONSIEUR GESSNER; 
Eh lui envoyajnt des pièces de théâtre. 

Paris y ce 3.o jain 178$/ 
JMoNSIEUR, 

Pardonnez-moi si je vous importune souJ 
vent ; cçla vous fait peut-être un peu de peine, 
mais cela me fait grand plaisir; et comme vous 
êtes sûrement le meilleur des hommes , je risque 
de vous ennujer tant soit peu pour m'amuser 
l)eaucoup. J'éprouve une très-douce joie à voua 
parler de ma vénération pour vous, de mon 
amour pour vos charmans ouvrages, de Tétude 
presque continuelle que j'en fais pour former 
mon cœur et mon stjle. J'aimerai^ tant à pas- 
ser pour votre écolier! mais je suis loin de cette 
bonne place , et ma pauvre Galatée , toute 
riche qu'elle est sur les bords du Tage, n'est 
pas digne de posséder un petit troupeau dans 
les montagnes de Suisse. Elle ne serait plus 
jolie auprès de vos bergères, et lorsqu'elle vou- 
drait chanter le printemps d'Espagne , Daphnis 

/ 
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se ferait mieux écouter en chantant une belle 
matinée de janvier. 

Quoi qu'il en soit , monsieur , j'ose vous en- 
voyer un nouvel ouvrage ; ce sont des pièces 
de théâtre ; puissent-elles vous amuser un ins- 
tant! Arlequin a un ton de naïveté qui doit 
vous plaire y et je lui ai bien recommandé de 
prendre une voix douce et tendre , et de vous 
adresser à vous , de ma part , tout ce qu'il dit 
de tendre à sa maîtresse. 

Monsieur et madame de la B. . . . /qui vous 
remettront ce paquet; , se font ^ne fête d'avoir 
rhonneur.de vous voir. Leur cœur en est digne , 
ilsi chérissent vos ouvrages comme vous ché- 
rissez la belle nature. Parlez-leur beaucoup , 
je vous en prie , car ils n'oublieront aucune de 
vos paroles , et ils m'ont promis de me les rap- 
porter toutes. J'attendrai leur retour avec bien 
de l'impatience, pour leur demander mille dé- 
tails sur \ous , et pour être siir que vous rece- 
vez avec un peu de bonté les assurances du 
respect si tendre avec lequel j'ai l'honneur 
d'être , etc. 

Permettez-moi de me rappeler au souvenir 
de votre ami monsieur de W. . . . , et de lui ré- 
péter ici combien j'ai trouvé trop court le sc- 
j[our qu'il fît à Pari». 
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• 

LETTRE 

DE MONSIEUR GESSNER. 



Zurich, le 3o novembre 1787. 

V o US ne pouvez vous imaginer 1 embarras où 
je suis, monsieur; je sens mon tort d'avoir dif- 
féré si long-temps à vous répondre et à vous 
remercier pour tout 4e plaisir que le nouveau 
volume de votre théâtte m'a procuré. Ce n'est 
pas que je ne sente tout le prix de votre ami- 
tié , et que je ne sois sensible aux preuves si 
flatteuses que vous m'en donnez : tous ceux 
qui viennent de Paris , et que j'a\ le plaisir de 
voir, peuvent m'en être témoins; mon premier 
soin est de leur parler de vous avec la chaleur 
que m'inspire Tamitié que je vous ai jurée. Je 
lis, je relis vos ouvrages; j'en admire le ton 
de naïveté , la pureté des scntimeiis , l'intérêt 
que vous donnez à toutes les situations par 
une vérité et une simplicité si admirables. Je 
suis touché de la lùanière flatteuse avec la- 
quelle vous parlez au public des sentimens 
d'amitié dont vous daignez m'honorer, et je 
suiMirgncilleux d'avoir pu vous donner, par 
une de mes idylles, la première idée d'un petit 
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drame qui est à tous égards un chef-d'œuvre : 
l'une n'est qu'une simple fleur de prairie , 
l'autre un bouquet que les Grâces mêmes ont 
arrangé. 

Et avec tous ces sentimens , j'ai pu différer 
si long-temps à vous écrire ! j'en suis puni par 
les inquiétudes que mon indolence m'a cau- 
sées, et j'espère de la bonté de votre cœur et 
de la délicatesse de vos sentimens que vous 
me pardonnerez. 

J'ose vous recommander le porteur de cette 
lettre , un jeune Anglais , M. D. . . . , qui , par 
la naïveté de son caractère et la noblesse de 
ses sentimens , pourrait vous servir de modèle 
pour un de ces personnages si aimables que 
vous savez si bien peindre. Il a fait! un séjour 
d'un an à Zurich , fort attaché à ma maison. Je 
lui ai parlé de vous y je lui ai fait lire vos ou- 
vrages , et son désir le plus ardent est de voir 
un homme qu'il admire et qu'il estime de tout 
son cœur. 

J'ai l'honneur d'être avec tous les sentimens 
d'estime et d'amitié , 

Votre très humble et très bbéissant serviteur , 

S. GESSNEn. 
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LETTRE 

DE MONSIEUR THOMAS. 

J E n'ai pn aToirrhonnear , monneiir , de tous 
remercier plus tôt du nouTeau présent que 
TOUS aTcx bien Toola me £ûre , parce <jne j'ai 
été qneiqne temps éloignée Piris , et , dan» 
ce moment-ci . je n'j retonme ^e ponr partir 
encore. Je Tais, dans les proTinces méridio- 
nales j chercher nn climat pins donx , qui con- 
Tient mienx à ma santé qne les brouillards et 
rhiTcr de Paris. J ai lu, dans cet intervalle , 
aTCc un Téritable plaisir, le charmant recueil 
qne tous aTez eu la bonté dç m'adresser. En 
me préparant à mon TOj'age, j'ai TOjagé ayec 
Lieu plus de plaisir dans les siècles et les pajs 
que vouà avez su peindre de couleurs si aima- 
bles. J'j ai retrouTé partout ce charme d'une 
simplicité touchante , qui fait le caractère de 
tout ce que tous écriTCz ; oik aime à vivre , on 
voudrait prolonger sa société avec vos person- 
nages, et on les quitte avec regret. Chaque bis- 
toire a sa couleur; les événemens sont variés , 
et le style est toujours piquant sans recherche. 
C'est une nature douce et facile , qui s'orne 
elle-même sans j penser. Cultive», monsicui*, 
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un talent si nouveau pour nous , et si loin des 
défauts qu'on reproche aujourd'hui à notre 
littérature. Fénélon tous aurait aroué pour 
son élève , et tous ceux qui vous connaissent 
et qui vous lisent désireraient vous avoir pour 
ami. 

Agréez toute ma reconnaissance pour le 
plaisir que je vous dois , et l'attachement bien 
véritable que v^ms in&pirez , et avec lequel j'ai 
rhonncur d être , 

Monsieur, 

Votre très hiuuble et très obéiss^inl serviteur, 

TiroMAs. 

Au Louvre y u5 septembre 1789. 
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LETTRE 

D'UN JEUNE HOMME (i). 

Paris y i8 novembre 1789. 
JVloHSIEnil LE Cheyaliea, 

■ 

J'ai mille choses à vous dire siir votre inté- 
ressante Estelle , sur votre vertueuse Galatée , 
et je ne puis trouver même une seule expres- 
sion pour vous peindre toutes les sensations 
délicieuses que j'ai éprouvées en vous lisant. 
Pourquoi n'ai-je pas vos accens? mon âme , 
sensible comme la vôtre, pourrait vous rendre 
tous les mouvemens qui raniipent. 

Ma plume maladroite , faible , tremblante , 
«ffrayée de la multitude de sentimejis divers 
dont mon cœur voudrait qu'elle vous fît le ta- 
bleau , dans mes mains reste immobiles; ch 
bien ! qu'elle vous trace seulement tout ce que 
je vous dois : le récit de mes douleurs et l'a- 

(1) Nous avons cru devoir supprimer le nom , le 
titre et l'adresse de la personne qui a écrit cette 
lettre. 

(Note âeVÉiiteur.) 
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doucissement que vous y avez apporté , vous 
feront juger de la grandeur de ma reconnais- . .. 
aance. , V'* 

Je gémissais sur la perfidie d une amante 
adorée ; je pleurais sur le malheur affreux d'une 
amie , par moi innocemment causé ; mon œil 
désespéré contemplait avec effroi le boulever- 
sement désastreux de ma patrie; déjà j étais à 
ce point terrible où l'existence n'est plus qu'un 
pesant fardeau , enfin où l'on déteste la vie , 
quand un ami m'offre vos oeuvres à lire : je les 
prends avec indifférence ; je comptais les lire 
de même ; mais que je fus heureusement tiré 
de cette erreur! 

Estelle , Némorin , Galatée , Ëlicio , bergers 
et bergères de Massane et des bords du Tage ; 
et vous qui les avez si bien célébrés ; et toi , ô 
mon ami , à qui je dois le bonheur d'avoir lu 
le chantre divin de l'Occitanie , voyez tous à 
vos genoux celui qui, hier, était encore le plus 
malheureux des hommes , et dont le sort a 
changé en un instant. Florian, que ne pouvez 
vous voir les pleurs de joie qui inondent mon 
visage ; cette muette expression vous dirait 
mieux que l'éloquence la plus brûlante tout 
ce que vous m'avez inspiré. Les larmes amères 
du désespoir étaient les seules qui , jusqu'à 
présent , baignèrent mes jeux ; aujourd'hui je 
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gens couler celles de la consolation ; aujour- 
d'hui je cesse d ctre malheureux , et c'est k 
TOUS que je dois ce honheur. 

Par cette lettre j'ayoue ma dette envers 
TOUS , mais je ne l'acquitte pas. Il faudrait être 
un Florian pour rendre un digne hommage à 
M. de Florian. 

Agréez l'assurance de l'estime vraie , de l'a- 
tachemcnt sans bornes et du respect profond 
avec lesquels j'ai l'honneur d'être. 

Monsieur le chevalier, 

Votre tr^ humble et très obéissant serviteur, etc. 
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RÉPONSE 

DE MONSIEUR DE FLORIAN 

A LA PRicÉD£5TB; 

Châteauneuf-sar-Loire, ai novembre J'jSq? 

JjÀ lettre aimable, monsieur, que yous m'a- 
vez fait l'honneur de m écrire , m'a été renvoyée 
ici , et je me hâte de vous remercier de tout ce 
qu'elle contient d'obligeant et de beaucoup 
trop flatteur pour moi. Il me serait doux de 
penser que mes faibles^ ouvrages ont pu vous 
être de quelque secours dans un moment où 
vous aviez besoin qu'on rendît à votre âme ses 
forces; mais ce n'est point moi , monsieur, qui 
vous ai sauvé du désespoir; ce sont les vertus 
que votre cœur chérit, c'est la tendresse que 
vous devez aux- auteurs de vos jours , à vos 
amis , à tout ce qui vous aime ; c'est enfin l'es- 
poir d'être u^le à vos semblables, le plus 'doux 
et le premier de nos devoirs. Je n'ai pu , tout 
au plus , que vous rappeler ces idées chères à 
votre âme. Elles ont suffi pour vous donner la 
force de supporter vos maux , et votre recon- 
naissance vous a fait regarder comme un më- 
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decin habile celui qui n'a fait que cueillir 
l'herbe salutaire née dans votre propre jardin. 
C'est moi , monsienr, qui vous dois de tc- 
ritables rcmercimens pour des éloges que 
je suis loin de mériter. Personne ne connaît 
mieux que moi les défauts des livres que vous 
me vantez ; mais personne ne met plus de prix 
aux suffrages des cœurs sensibles ; et , à ce 
titre , je vous prie de recevoir les expressions 
de la reconnaissance avec laquelle j'ai l'hon- 
neur d'être , 

Monsieur, 

VoUre très humble et très obéissant serviteur i 

FlOBIA!!. 
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COUPLETS 
A M. DE FLORIAN. 

ÂiB de sa jolie romance d'Estelle : Ah! s'il est dans 
notre villaqe, etc. 

Ah ! si voyez sur ce rivage 
Sensible et gentil troubadour, 
A qui les Muses et l'Amour 
Préteut leur plus touchant langage , 
C'est Florian, n'en doutez pas. 
Grâces, vers lui guidez mes pas. 

Si les accens de sa musette 
Au berger servent de leçons , 
Si le cœur retient ses chansons , 
Kt si la boucha les répète , 
C'est encor lui , n'en doutez pas. 
Grâces , vers lui guidez mes pas. 

Si les doux pensers q^u'il inspire 

Intéressent le tendre amant , 

Si la bei^ère en l'écoutant 

Tout à coup s'arrête et soupire , 

C'est cncor lui , n'en doutez pas. ' 

Grâces , vers lui guidez mes pas. 

Reysieh. 

FIN. 
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